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INTRODUCTION
S'ils sont trop polis pour le dire à un écrivain qui a consacré dix volumes, déjà, à la vieille Italie, à ses monuments et à sa mémoire, nombreux sont les Italiens qui ne voient pas sans impatience les voyageurs ne visiter jamais leur patrie et n'en écrire qu'au passé, n'y penser en un mot qu'archéologiquement.
On ne compte guère de revue ou de journal cisalpins qui n'aient exprimé un certain agacement à ce sujet. Et moi-même, en dépit du reproche que cette plainte pouvait paraître m' adresser, j'en ai recueilli maintes fois, aux heures d'abandon amical, l'écho atténué et précautionneux sans doute, plein de délicatesse et de reconnaissante amitié, mais enfin l'écho distinct et précis.
Objectivement le regret ne se justifie guère. Lorgque Fétranger descend en Italie, ce n*est point généralement pour y travailler, au contraire pour se délasser. De ses fatigues il veut se reposer; aux arts et aux paysages il demande la détente nécessaire, et aussi Fenrichissement de son esprit, le développement des facultés que les affaires Fobligent à négliger au cours de Tannée. Personne a-t-il jamais songé à prier les Italiens en route vers Paris de s'arrêter à Pantin ou à Grenelle, plutôt que de courir vers le Louvre ou la place de la Concorde?
Il n'en va pas de même subjectivement, c'est-à-dire au point de vue de l'Italie telle qu'elle se développe au xx® siècle, auprès de nous. Le futurisme de M, Marinetti ne sera jamais qu'une plaisanterie de rapîn sans esprit, oui, mais il ne présente que la déformation grotesque d'un sentiment assez général. Si l'Italie souhaite que le monde la considère en pçuple moderne, bien vivant, qui participe à la vie générale d'aujourd hui, et non plus exclusivement en musée de souvenirs et d'œuvres d*art, il va sans dire qu'elle ne partage pas l'opinion, si toutefois c'est une opinion,
dé M, Marinetti qui demande la dentrucjtion des monuments antérieurs au xix* siècle^ sans qu'il poussé cependant la logique jusqu'à applaudir à la bombe autrichienne qui défonça le plafond des Scalzi, mais la blague futuriste est née de ce souhait poussé à la charge, exploité par le besoin de publicité, de ce souhait des Italiens poussés par la crainte dé restei^ méconnus.
Or, lorsqu'un peuple, à peu près tout entier, éprouve une sensation qui lui est ainsi coUeo^ tive, non seulement il est rare que cette sen* sation soit illégitime, mais surtout il est nécessaire qu'on la considère. Un fait né se supprime pas. Tout au plus peut-on discuter là moralité à en tirer» Et le fait d'une Italie impatiente des amours romaines, médicéennes, vénitiennes ou napolitaines, rentre dans cette catégorie des faits dont on ne peut négliger de rechercher les causes ou le partiellement ' bien* fondé tout au moins, ne serait-ce que pour pouvoir, après examen, en démpntrer l'erreur ou la vanité.
— Nous sommes heureux, disent les Italiens, que vous aimiez le passé de notre terre, et nous sommes fiers de lui. Gertains d'entre nous
poi^eni même cette fierté un peu loin, puis* qu'ils voht, en son nom, jusqu'à rêver de l'empire romain ressuscité. Aussi déraisonnables que les futuristes — si toutefois on peut parler du futurisme en supposant autre chose que de la « fumisterie » — plus sérieux cependant si ce n'est plus équilibrés, ils ne font que pousser à la vanité et à l'outrecuidance le sentiment respectable de la masse sensée qui redoute la méconnaissance du présent, causée par trop de connaissance du passé. Nous nous rappelons, tout autant que vous vous en souvenez, notre grandeur sociale, politique, artistique, morale, intellectuelle, mais nous entendons qu'on se rende compte de ce que nous faisons pour répondre présentement à ses exigences passées. N'est-ce pas, d'ailleurs, rendre hommage particulièrement à la France que de nous être efforcés de prendre place auprès d'elle parmi les nations les plus civilisées, les plus modernes? La France se montrerait-elle satisfaite et flattée, si son effort de 1859 avait abouti exclusivement à l'installation d'un musée européen? La France a voulu nous aider à gagner le rang dont notre histoire nous supposait dignes. L'heure semble venue pour elle de s'aperce-
voir que nous avons atteint le but poursuivi en commun. Comprenez combien serait amère notre reconnaissance si vous nous refusiez cette justice! Ne nous écrasez plus sous Tite- Live, Machiavel et Guichardin, sous Inôcent III et LéonX, sous Dante, Boccace et la Venise de Candide! Si ce que vous nous avez aidé à faire nous r avons accompli, constatez-le et tâchez de vous en pénétrer. Regardez la vieille Italie; qu'elle ne vous cache pas du moins la jeune.
Et nous ne mettons pas à demander ceci une vanité étroite et puérile, mais bien un légitime orgueil national. Un demi-siècle est un délai normal pour la formation d'une nation. Aujourd'hui nous croyons que « c'est fait )>. Continuez à admirer le Palatin et le Grand Canal: rien ne nous plaît davantage. Mais il nous paraît juste aussi que, en passant, vous remarquiez les résultats tout modernes de nos efforts. L'Italie, en un mot, a réalisé, croyons-nous, ce qu'on attendait d'elle; elle voudrait bien qu'on s'en aperçût.
Personne ne peut contester la légitimité d'une telle aspiration ainsi présentée, et même sa noblesse. Des hommes qui vivent ont le droit de vouloir qu'on sache non seulement qu'ils
ne sont pas 'morts, mais encore qu'ils valent les autres vivants. Depuis plusieurs années, j'entendais l'expression de cette volonté. Mais m'y rendre ! Pris dans les liens si doux de cet agaçant passé, je me demandais pourquoi, sans nécessité qui commandât à mon esprit, j'abandonnerais mon chemin chaque jour plus facile et plus cher, pour un autre dont les étapes m' apparaissaient rébarbatives et pénibles. Quitter Michel-Ange et les Champs Phlégréens pour les banques et les usines ne me souriait guère. Et j'attendais l'occasion qui m'imposerait ces dernières, espérant bien d'ailleurs et au fond qu'elle ne se présenterait pas, selon toute vraisemblance. Et je me hâtais, pour apaiser davantage mes scrupules, de croire mes amis d'Italie sur parole.
Lorsque la guerre éclata, rien ne put me contraindre à voir dans la neutralité de l'Italie une manifestation de ce progrès social si obstinément affirmé. Que les soldats français trouvassent leurs camarades de Solferino alliés au vainqueur de Custozza, il y avait là une immoralité dont je savais l'Italie incapable; cette neutralité ne constituait pas un acte déjeune peuple, mais presque, au contraire,
une affirmation d'antique race. L'Italie, eii
1914, ne faisait que se rappeler. Les liens du souvenir la retenaient seuls. Et ce ne fut qu'en
1915, lors des journées de mai, que je me rendis compte, si ce n'est distinctement, en détail, du moins fortement et en gros, de la vérité tant de fois proclamée en des livres ou des articles dont l'ardeur m'impatientait quelquefois, parce qu'elle me troublait dans mon paisible bonheur, ou encore au cours de conversations aussi prudentes qu'attristées. J'étais à Rome lorsque j'acquis cette évidence. J'assistai à tous les mouvements populaires qui précédèrent la déclaration de guerre à l'Autriche. Et ils se résumèrent, pour ma préoccupation, dans le cri jeté par Gabriele D'Annunzio à une foule qui le reçut ivre de joie, y trouvant la formule même qu'elle attendait : v( Nous en avons assez d'être un pays de toiiristes et de voyages de noces ! »
Tout un peuple répéta cet anathème et courut aux armes pour l'accentuer. Rien de plus clair; l'Italie entendait se placer au rang des grandes nations, participer à la lutte que les premières d'entre ces nations avaient entamée, et se ranger du côté où son histoire l'appelait. Ainsi
la chaîne se fermait; la jeune Italie ne faisait qu'une avec la vieille, et la Rome du palatin s'unissait àcelle du Quirinal. D 'autres sentiments, certes, animaient le peuple italien; je ne les néglige pas, et j'y reviendrai tout à l'heure. En ce moment, celui-là comptait principalement.
L'Italie comprenait nettement que si elle restait en dehors de cette guerre, c'en était fait d'elle pour des siècles; condamnée au second rang éternel, au satellisme perpétuel ou, pis encore, au dédain général, elle retomberait musée. Désirant depuis longtemps que le monde la tînt pour une nation moderne, quelle occasion de prouver au monde qu'elle l'était devenue! Et dès ce jour mon parti fut pris.
A la lumière de l'orage chacun peut voir se dessiner sur l'écran de l'avenir la silhouette de l'Europe prochaine. Les arts dominent et domineront toujours. Mais comment leur donner aujourd'hui une audience de faveur?
L'une des calamités engendrées par la guerre est de nous faire rejeter de nos soucis tout ce qui embellit la vie, tandis que s'accrocher à celle-ci en fait perdre le sens esthétique. Il faut vivre, et surtout nos enfants veulent
vivre; nous devons avant tout leur en fournir les moyens, disposer du moins les êtres de façon à ce qu'ils puissent reprendre après nous le beau chemin. Importunes, dès lors, deviennent toutes les idées qui n'ont pas pour raison et pour but cette préparation. Ordonnons cette Europe de nos successeurs, aménageons-la surtout de notre mieux, pour qu'ils y prospèrent, non pas du tout selon notre conception à nous d'un âge révolu, mais selon leur conception à eux d'un âge tout neuf. On parle beaucoiïp du droit des parents, et cela s'entend généralement que les parents prétendent que leurs enfants leur ressemblent. Aujourd'hui, plus ^ue jamais, il vaudrait mieux parler de leur devoir qui consiste uniquement à offrir à la génération suivante un bon terrain, de bonne graine et de bons outils dont elle se servira à sa guise.
Cette tâche s'impose première à l'heure où l'Europe laboure son sol et forge l'acier de ses charrues futures, le forge à un feu alimenté de chair humaine. Or, s'il est, à cette heure, un fait évident, c'est que de ce sol arrosé de sang jaillira un groupement nouveau des peuples aux prises. Si l'intérêt le plus immé-
diat et, aussi, ce qu'on appelle vulgairement la peur des coups n'ont pu empêcher des petites nations comme le Portugal et la Roumanie, les plus grandes comme Fltalie de se jeter, par affinité, dans une lutte dont le plus fort des adversaires les conjurait de s'écarter, et de s'y jeter contre ce plus fort lui-même, comment ne pas voir que, les armes déposées, cette affinité si impérieuse ne fera que se développer et nécessitera, après la guerre commune, la vie commune? La première conséquence de la guerre sera de lier inexorablement entre eux tous les peuples dont les veines s'ouvrent au dessus du même sillon, l'engraissant pour longtemps au profit fraternel.
Le jour de la paix, la France et l'Italie se trouveront côte à côte sur le chemin du progrès. La guerre de l'Italie avec l'Allemagne n'a été que la rupture d'un état où l'Italie ne pouvait plus rester, sous peine de mort. La guerre a taillé, il faudra recoudre comme disait cette reine de France qui venait des rives de l'Arno. Les deux mains, la française et l'italienne, à la tâche ne feront qu'une. Du traité de paix signé en commun sortiront des accords économiques qui ne pourront pas ne
pas tendre à une action et à une défense collectives. L'union morale que tant de siècles ont scellée se reproduira dans la vie pratique.
Les arts seront rejoints par les affaires, mais celles-ci nous pressent d'autant plus qu'elles ne se trouvaient pas au niveau de ceux-là.
Unis par l'esprit, nous ne l'étions pas par l'intérêt. La paix nous mettra, Français et Italiens, devant la nécessité d'une équivalence générale.
Comment répondre^ d'abord, à cette fatalité, y obéir et s'en accommoder, si on ne se connaît pas? Les Amis latins que j'ai publiés dernièrement s'efforcent de présenter Italiens et Français les uns aux autres, présentation intellectuelle où les défauts et les qualités de chacun sont impartialement exposés, les aspirations définies et les querelles vidées. Comment y répondre, ensuite, si les possibilités contingentes ne sont pas évaluées? Il ne servirait à rien de vouloir travailler d'accord si, après quelques années, l'ouvrier de droite devait s'apercevoir que celui de gauche est incapable de l'aider, qu'il lui laisse tout à faire et profite de sa science et de sa force sans le seconder. Ce serait duperie et l'échafaud
s'écroulerait. Ce livre-ci n'est que la suite logique et nécessaire des Amis latins.
Je souhaite vivement que les Italiens viennent en France procéder à Tenquête préalable, savoir s'ils peuvent sans crainte se mettre au même établi que les Français, s'ils ne tireront pas seuls à la charrette. Mais la France a fait ses preuves, et personne ne doute de ses capacités. L'Italie, nation toute neuve, ne les a pas faites, au contraire, depuis assez longtemps pour qu'elles s'imposent avec évidence. Aucun Français ne craint l'investigation sur ses facultés, non plus aucun Italien sur les siennes; ce n'est pas, cependant, froisser cet Italien que de lui dire : tu es jeune, tout jeune, soixante ans au juste, je veux voir ce dont tu es capable avant de m' associer à toi pour les œuvres de la paix; le résultat de ce demi-siècle me renseignera précisément.
Cette enquête, je l'ai menée en 1917. Je l'ai menée sur le militaire et sur le civil. En 1915 l'Italie n'était pas plus avancée que nous, en 1914, dans la préparation à la guerre : si elle a fait comme nous, si elle se trouve, après deux ans, à notre niveau militaire, voilà déjà un fort indice de maturité sociale. Il ne resterait plus,
dès lors, qu*à savoir si cet effort n'est pas accidentel, le résultat d'une tension passagère, un miracle national sans lendemain, si, réellement, il correspond à une force foncière et générale de la nation majeure enfin. La France doit savoir ce que peut lui apporter l'Italie devenue sœur non plus seulement en théorie mais aussi en pratique constante.
Les événements, si lamentables qu'ils aient été, d'octobre et novembre 1917 ne saurment nous induire en méfiance. Un corps d'armée, empoisonné de défaitisme, a lâché pied et a entraîné toute une armée, livrant canons et territoire à l'ennemi. Ce qui a réussi totalement en Russie, et a manqué en France lors des séditions de juin, cela a réussi partiellement en Italie. Et aussi foudroyant fut le rétablissement exécuté par la nation. En quelques jours l'effort de deux années est perdu; en quelques jours l'Italie fait front au danger, ses armées, bien que démembrées, dépouillées, à peu près désarmées, arrêtent le flot qui semr blait au monde entier devoir la submerger.
Un tel rebondissement de Tâme nationale, un tel sursaut des soldats eussent-ils été possibles si la « tension » avait été « passagère », si l'effort
accompli par l'Italie en 1914-17 n'avait pas correspondu à « la force foncière et générale de la nation majeure enfin »? Quelle qu'ait été et soit encore la suite du désastre, elle rentrera dans les conditions ordinaires aux guerres; «lie ne saurait plus rien prouver contre la nation.
Le fléchissement du haut IsonEO ne fut qu'un incident désastreux et qui, développé sans arrêt, aurait tout perdu. Arrêté, il démontre au contraire la puissance du pays bien assis 'sur sa base cinquantenaire de travail et de volonté. Il ne peut rien contredire à ce que j'ai vu, constaté et raisonné. Il l'éprouve même au feu de l'adversité. Et il l'atteste exact. Uîie jeune Italie toute en façade, «n mirage devant nos yeux trompés, se fût engloutie dans le lit du Tagliamento et du Piave, se fût effondrée sous les rochers du Trentin. Tandis que résistant à la poussée formidable de la trahison et de la victoire, en dépit des vicissitudes subséquentes purement militaires, elle ne fait qu'affirmer, plus clairement et plus indubitablement, la réalité profonde de la renaissance, de la vigueur renouvelée.
J'ai donc, au printemps de 1917, visité des usines et compulsé des dossiers. Se promener
dans les ateliers Fiat, entre les fours chauffés à blanc d^Ansaldo, et plonger au gouffre des bilans, cela est sauB doute moii^s divertissant que de s'asseoir sous la voûte de la Si/tine ou d'errer au Pitti. M'était-il permis, en 1917, de me divertir? Je pourrais dire : personne n'a droit, au cours de cette guerre, de peiiser à rien qui ne soit pas elle, qui ne soit pas en fonction de la guerre, Il y a, dans cette façon de dire, une i^orte de contrainte de soi-même, très noble et très louable, mais une contrainte dont je n*eus pas le mérite. Je n'ai pas pu, voilà tout. Le présent s'est imposé en dépit de moi-même qui n'aurais pas mieux demandé que de le fuir au Palatin ou à Pompéi, Et j'ai dû obéir enfin aux voix qui me disaient depuis longtemps : assez de musées 1 regardez donc un peu la jeune, la nouvelle Italie, celle avec laquelle la France va vivre à partir de demain, regardez-la et enseignez-la à vos compatriotes qui ne la connaissent pas encore, le temps leur ayant manqué pour qu'ils l'apprissent, et nombre de vieux concepts et d'antiques formules s'étant opposés à ce qu'ils la pénétrassent dans son actuelle réalité l
C'est le résultat de cette inspection que je veux consigner ici. A défaut de compétence^
spéciales, j'offre toute ma bonne volonté, et surtout mon innocence. Des yeux tout neufs peuvent être étonnés, mais ils sont quelquefois plus perçants. Ce qui parait naturel et simple à un homme exercé, Test peut-être moins qu'il ne lui semble. Et le regard nouveau découvre des phénomènes jusqu'alors négligés. Au surplus, vingt années d'intimité m'ont fait connaître les Italiens, m'ont préparé à les voir agir, à démêler leur âme sous leurs travaux. Et cette visite guerrière et économique, je puis du moins Tétayer de la connaissance d'un état moral qui e&t à la fois la source et la conséquence du labeur. Une nation qui travaille le fait en vertu des facultés qui constituent un homme. Des œuvres nous ressentons les effets matériels, mais ces œuvres dépendent de F âme. Si la nation est mûre d'esprit, son labeur sera efficace. Si celui-ci est improductif, il y a des chances pour que la nation ait besoin de vieillir encore. Et se vérifiera tout naturellement la prétention dont on me persécutait.
Ressortira surtout pour nous la manière dont nous devons désormais considérer cette nation, si nous voulons ne pas nous heurter aux difficultés les plus grandes, ni aboutir à la faillite de la guerre dans son prolongement.
J'ai frappé aux portes, celles de Tesprit comme les autres. . Dire qu'on me les a ouvertes ne serait pas assez. L'empressement qu'on a mis à m'édifier, je dirai ses raisons telles que je les imagine. En ce moment il suffira d'en présenter mcm remerciement très ému et surtout de relever l'impression acces-^ soire et première que j'ai ressentie. Joie, d'abord, de voir un écrivain confiné jusqu'à ce jour dans une partie, rebelle même à l'autre, céder enfin aux objurgations dont on le pressait; avant tout confiance la plus grande en soi-même, non pas cette confiance ridicule et mesquine du prétentieux, mais d'un qui sait ce qu'il a accompli et ce qu'il fait, en est justement fier, et est heureux de le montrer à l'ami le plus cher. Nous connaissons mal l'Italie moderne, mais elle se connaît et elle n'aspire qu'à se faire connaître de nous. L'esprit latin est doué de sens critique, on le lui reproche assez. L'avantage réside dans l'exercice sur soi-même de cette faculté. L'Italien s'est regardé, il s'est vu, il s'est compris, et il ne craint pas l'examen. Il l'appelle même. Fin et perspicace comme il l'est depuis deux mille ans, aucune vanité ne le troublerait assez pour que la gêne ne le prît pas au moment délicat. S'il est si sûr de soi
qui a bon œil, même eu dedans, tout permet de croire qu'il a bien mérité. Et, d'ailleurs, Latins tout autant, nous ne tarderions pas à nous apercevoir qu'il nous bluffe : il le sait très bien, qu'on n'en doute pas. Ah! la belle joie et la belle confiance 1 Combien touchantes elles sonti L'émouvante allégresse d'un peuple qui estime avoir enfin réussi, et qui sent son ardeur renouvelée, pleine de promesses infinies 1 Une telle sécurité ne peut pas cacher le néant, ni même le chaos. Dans quelle mesure l'Italie est sortie de ce chaos, comment elle s'est ordonnée pour mériter la place à laquelle elle prétend dans le système du monde, c'est ce que je voudrais examiner. Un rapide coup d'œil sur les soixante années écoulées depuis l'unité accomplie en 1859, et sur la situation morale et matérielle où se trouvait la nation au milieu de l'Europe de 191î, nous conduira tout naturellement à l'examen de ce que l'Italie a fait pour prouver sa maturité et, ensuite, de ce dont elle est capable, la paix signée, pour le développement de ses facultés avec toutes leurs conséquences nationales et leurs répercussions en France.
L'Italie conquise et unifiée, en 1859, par le roi de Piémont à qui Garibaldi offrit bientôt le royaume de Naples qu'il venait de cueillir à peu près sans combat, l'Italie, en 1858, était morcelée en trois royaumes, plusieurs principautés et duchés, plus le Milanais et la Vénétie soumis à l'Autriche. Quel que fût le maître, le degré de civilisation était le même, c'est-à-dire à peu près nul au point de vue économique. Les idées gagnaient, et elles provoquèrent puis soutinrent la conquête; mais les intérêts matériels restaient en souffrance de par la volonté même des différents princes. Ce que l'Autriche a fait à Trente et à Trieste depuis cinquante ans pour tenir dans la soumission par la pauvreté ces terres aimantées vers le sud et 1 ouest, elle le faisait en Lombardie et en Venétie : et si nous voulons ,
inversement, comprendre l'irrédentisme, il n'est pas de meilleur moyen que de songer à la Milan de Cattaneo et à la Venise de Manin que nous connaissons du moins par l'histoire; il y a analogie, on peut même dire identité. Persécution politique, compression économique, développement exclusif des intérêts allemands, le pays ne devant jamais vivre pour lui-même, mais seulement dans la mesure où il peut servir à l'empire, et encore développement assez prudent pour que la prospérité, même secondaire, qu'on en tire, ne donne pas une forcé capable de suggérer des désirs d'éman- '(àpation.
A Rome et à Naples même persécution et npression. Le souverain était italien, s'il ne craignait pas comme l'autridiminution, il craignait pis : la sup- Le pape et le roi des Deux-Siciles t que la meilleure garantie de leur èsidait dans la faiblesse de la société.
Toscane jouissait d'une certaine prosiia on en a attribué avec trop d'exale mérite à son grand-duc. Celui-ci, suivait la même politique que ses La richesEc naturelle du sol toscan,
oh ! richesse relative ! produisait un ^ffet 4ônt la cause se trouvait déjà dans le programme suivi par les autres souverains également; la culture du sol en composait le seul article : retenir la masse sur ses champs, et, dans leâ cités, l'entretenir par Taumône et les viles besognes. La Toscane, à ce système, récolta plus que les autres États puisque son sol était plus fertile, mais son gouvernement ne fit rien de plus que T autrichien, pas beaucoup plus que le napolitain. Le procédé général rendait davantage, il restait semblable.
Aujourd'hui encore ne disons-nous pas :
ritalie est un pays agricole? En effet, mais parce que on a tout fait, jusqu'à il y a cinquante ans, pour qu'elle le restât. L'industrie, l'exemple de l'Europe le prouvait, enfante toujours le réveil du peuple. Le centre ouvrier réclame l'instruction et le bien-être qui invitent à réfléchir, bientôt à se plaindre, enfin à exiger. Pour conserver leur trône, les souverains fermaient la porte au travail autre que le travail de la terre. Or, la terre italienne est pauvre en général, terre de montagnes, de marais ou de cailloux que seule l'industrie par ses mines, ses dragages et ses aqueducs doit
améliorer, avant de se développer elle-même sur ce sol rebelle. Tenir Thomme attaché à la terre telle que Dieu Ta faite, c'est le garder indigent, la charrue n'ayant jamais, toute seule, enrichi personne, même si elle laboure la plus fertile des plaines. Candide put vivre de son jardin au pays du paradis terrestre, mais non pas y refaire sa fortune. Et Candide indigent renonce à améliorer la société, prudent et résigné.
Victor-Emmanuel trouva un peuple résigné.
A r Europe -centrale et occidentale de la fin du XIX® siècle, en plein essor industriel et commercial, il adjoignit un État exclusivement agricole, en retard de cinquante années économiquement, de cent intellectuellement, à part une certaine élite. Porter ce peuple, cette nation nouvelle au niveau des sœurs européennes fut la tâche de la nouvelle monarchie. Créer l'industrie, développer l'agriculture par l'industrie, et d'abord instruire la masse pour lui permettre de travailler aux usines et aux champs. On n'instruit pas en un jour, pas plus qu'en huit on ne met en mouvement des fabriques* Le père se débat, fonde, lance, et les enfants exploitent. La génération qui
avait trente ans en 1870 entreprit; aujourd'hui les enfants ont trente ans à leur tour.
Car, là encore, il fallait créer, et cette fois des hommes. De par Tétat social végétant sous des princes effrayés de ce qu^ils voyaient en Europe, il n'existait guère en Italie d'autre bourgeoisie que celle des professions libérales ou des fonctionnaires; aucune classe laborieuse intermédiaire entre la noblesse et le peuple, entre l'aristocrate et le paysan. Les uns possédaient la terre qu'ils affermaient aux autres, et c'était tout. Du jour où intervinrent de nouveaux éléments de travail semblables à ceux des nations environnantes, on dut trouver le personnel nécessaire à la direction de ces facteurs récents. Les hommes de 1860-70, d'où viennentils?. Du peuple, agriculteurs ou petits ouvriers; quelquefois de la bourgeoisie, mais rarement. Naturellement intelligents et laborieux, ils sont pleins de bonne volonté et d'ardeur, mais la base manque. Leur labeur est fatalement empirique, nécessairement modeste. On dut former les enfants, les rendre aptes aux fonctions patronales dans toutes les branches de l'activité économique. Ces enfa^ts sont i^és entî'e 1870 et 1880; jusqu'en 1900 pn les a
instruits ; depuis 1900 ils ont pris le gouvernail. C'est en leur présence que nous nous trouvons aujourd'hui. La classe bourgeoise est faîte dans ses cadres. Elle a commencé sa fortune, et elle entend T accomplir.
Personne en Europe, cependant, ne trouvait d'inconvénient à ce que cette bourgeoisie nouvelle grandit doucement, tout doucement, personne, pas même en France où, la conscience latine satisfaite, le devoir fraternel accompli, on ne tenait pas plus qu'il ne fallait à voir les concurrents arriver trop vite sur la place. Et, d'ailleurs, la hâte n'y pouvait rien. Pour faire un chef, il faut des délais. Que l'Italie les prît à son aise! La France de 1859 récolta jusque vers 1885 le bénéfice de son intervention. Elle continua à envoyer en Italie ses produits manufacturés, comme autrefois. L'Italie restait un marché excellent. Et, avec notre généralisation habituelle, encouragée par nos désirs intéressés, nous continuions à dire : « L'Italie est un pays agricole », et à parler toujours des lazaroni et des brigands calabrais. L'Italie se préparait, nous la jugions immuable. Elle se formait, et nous ne le voyions pas.
Aux premiers signes d'émancipation et d'an^-
bîtion qu'elle donna, aux premiers murmures, non pas encore des ejofants mais des pères éveillés par le travail, nous nous impatientânies avec d'autant plus de facilité que la neutralité de ritàlie, en 1870, heurtait un peu notre logique et notre sentiment. Les procédés économiques sans aménité et très restrictifs suivirent les premiers sourires de et à TAllemagne, à la suite du congrès de Berlin, et la Tunisie les aggrava, sans parler de la question romaine qui acheva le malentendu.
L'Italie finalement, en 1888, se trouvait seule, alors qu'elle avait besoin d'aide encore. Son industrie et son commerce commençaient à se développer; ils ne pouvaient lui suffire à cette époque. Bismarck, qui savait bien ce qu'il faisait en nous indiquant la Tunisie à annexer, offrit alors ses bons offices. La Triplice fut conclue. L'Allemagne prit sur les marchés italiens la place de la France : c'est ce que voulait Bismarck pour commencer.
Et les conséquences de s'ensuivre. Vendre à l'Italie ne contentait pas l'Allemagne. Il importait aussi de lui faire rendre au profit de l'Allemagne, économiquement et politiquement, comme au beau temps du morcellement; d'attacher
aux flancs de la France un État prospère et puissant qui nous concurrençât et nous intimidât; d'exploiter les énergies naissantes de cet Ëtat pour le plus grand bien de son protecteur nouveau. Crispi fut Tagent italien de ce système, fatalement- adversaire de la France, mais sans autre intention, sans autre but que de servir son pays en lui donnant, pour çon développement, F appui dont il avait besoin. Crispi s'est trompé totalement au point de vue politique puisqu'il a forgé un outil qui se brisa le jour où il dût servir, en 1914. Et peut-être Crispi eût-il pu s'entendre avec là Fî^àricé s'il avait le moins du monde cherché à le faire. Mais il partageait l'ombrage général qui faisait craindre à ces Italiens nouveau-nés que la France les considérât toujours comme des petits garçons en tutelle, des voisins avec qui il n'y a pas à se gêner puisqu'ils vous doivent tout et, d'ailleurs, sont incapables de s'en tirer tout seuls. Quoi qu'il en soit, si Crispi se trompa totalement au point de vue politique, il ne se trompa qu'à moitié au point de vue économique.
L'Allemagne exploita le marché italien, et elle apprit à l'Italie à travailler pour
le propre profit de T Allemagne sans doute, mais enfin à travailler, et c'était l'essentiel pour r Italie encore tâtonnante, sans expérience, inhabile et souvent découragée par la concurrence étrangère. La Triplice obligea les Italiens à ne plus compter sur les autres, TAllemagne ayant l'habileté de fournir le seul nécessaire qui permit de subsister, et les obligeant à exploiter toutes les ressources dont elle comptait bien tirer avantage lors* qu'elles seraient arrivées à leur plein épanx)uissemerit. L'erreur économique partielle de Crispi vint seulement de sa méconnaissance de l'Allemagne, car il est peu probable qu'il possédât un génie assez vaste pour prévoir que l'Italie, après avoir introduit l'Allemagne chez elle, avec l'intention de s'en servir, s'émanciperait un beau jour, le jour des choses sérieuses; en un mot que, ayant fait son profit économique, l'Italie se refuserait à l'immoralité nationale et politique. Elle s'y est refusée bravement et légitimement, mais Crispi était-il de taille à combiner une aussi profonde entreprise?
Crispi et l'Allemagne prirent donc l'Italie en charge, en 1882 timidement, en 1887 avec
éclat, au moment où les hommes de la génération qui avait accompli le Risorgimento commençaient à se tirer d'affaires, et envoyaient leurs enfants aux écoles où l'on apprend ce qu'il faut savoir pour devenir patron et hausser la famille sur l'échelle sociale. Toute à la joie de sa prospérité naissante, sûre d'un avenir magnifique qu'elle devait à sa ténacité et à son audace, l'Italie ne vit pas le danger allemand que les intéressés, d'ailleurs, ne manquaient de lui montrer comme étant français. Ne lui reprochons pas de ne pas l'avoir vu, puisque, nous tous en Europe, nous avons été aussi aveugles qu'elle. Si la France, qui n'avait qu'à défendre des positions acquises, s'est laissée supplanter économiquement par l'Allemagne, peutelle s'étonner qu'un peuple nouveau ait été dominé par cette Allemagne qui lui fournissait le moyen de grandir, et lui apprenait à travailler? Ce que fut l'action de l'Allemagne en Italie, nous pouvons en juger par ce qui était en train de nous arriver, à nous et au monde entier, avec cette aggravation que chez nous il y avait à prendre une place occupée, en Italie seulement à s'installer. Les détails de ces opérations seraient étrangers à
mon sujet, et le livre de Preriosi : L'Allemagne à la conquête de l'Italie y que doit lire tout français qui veut comprendre ce qui s'est passé depuis trente ans, et aussi tout le mérite de ritalie en 1914, ce livre traduit en français les donnera beaucoup mieux que je ne saurais le faire, si Ton prend garde toutefois d'en négliger le côté polémique et personnel où il y a beaucoup à reprendre, pour n'en retenir que les données générales.
C'est une Italie économiquement entravée que la guerre de 1914 trouva stupéfaite. Au point de vue de l'intervention, selon la lettre du traité de la triple alliance, il ne se produisit aucune hésitation. Personne ne put concevoir que l'Italie se joindrait à l'Allemagne pour attaquer la France. Sur quelque échelon de l'échelle sociale qu'il se trouvât, aucim Italien n'eût accepté d'aider l'Autriche à nous écraser. La moralité la plus profondé, l'absolue, le défendait. Les Italiens, certaines ment, eussent fait une révolution, l'armée y aidant et même donnant le signal, si le gouvernement royal eût cru devoir entrer en lice contre nous. Ce gouvernement était aussi honnête que la nation, et le roi, arrivé
du Piémont à Rome, le 3 août, pour ranniversaire de la mort de son père, n'y resta que quelques heures, repartit le jour même vers sa villégiature. Cela était net : un roi qui doit entrer en guerre ne vient pas en courant dans sa capitale, pour repartir aussitôt reprendre ses divertissements estivaux.
L'Italie se déclarait neutre. Le resteraitelle? La masse était pacifique, bien entendu; elle Test toujours, dans tous les pays. Elle sait faire son devoir aussi bien que tout autre, mais, incapable de discerner où est ce devoir si elle en possède T obscur sentiment, elle n'ose y obéir, attendant de ses dirigeants qu'ils lui indiquent la voie. L'aristocratie était assez divisée; en majorité, cependant, elle était neutraliste. Ceux qui étaient restés en dehors du mouvement industriel craignaient pour leurs maigres ressources, et leur timidité nationale s'entendait avec leur timidité sociale, sans parler des bouderies catholiques, des préjugés politiques, de la peur de la démocratie, du regret des privilèges déchus avec les princes du pays morcelé, regret qui engendrait si ce n'est un espoir en -le retour de ces princes, du moins une certaine admi-
ration envers les gouvernements qui avaient conservé des rois absolus. Ceux, au contraire, qui étaient entrés dans les affaires, soit en les dirigeant, soit en y mettant des capitaux, ne voyaient que le risque immédiat de briser avec une Allemagne dont rentrée économique en Italie avait établi ou accru leur fortune. Aux affaires allemandes ils devaient leur prospérité, leur renaissance quelquefois. Leurs pères avaient été ruinés, souvent, par les différentes commotions et révolutions. Devaient-ils connaître 1 indigence à leur tour? Pourquoi ne pas attendre que T orage se dissipât, et profiter de ses eaux recueillies? Et pour les bouderies, les préjugés, la peur et le regret, ils ressemblaient à leurs congénères demeurés hors des affaires.
Restait la bourgeoisie, la classe moyenne et dominante d'aujourd'hui, toute neuve et pleine d'une légitime ambition. Celle-là n'hésita pas. Tout de suite, elle fut interventionniste. D'instinct d'abord, par raison bientôt. Cette jeunesse travailleuse, arrivée à l'heure où elle allait exercer ses facultés, porter le pays au niveau dont elle l'estimait digne, s'apercevait tout à coup quel antique esclavage dont ses pères l'avaient libérée la menaçait
— sa —
encore une fois. Le mouvement unitaire n'avait été, avec les corrections obligatoires des siècles qui s'écoulent, n'avait été, au fond, qu'un guelfisme adapté. Et les Gibelins étaient revenus, l'Allemagne reprenait son éternel chemin de maîtrise cisalpine, sous la forme financière de la société moderne, mais le même chemin. Le guelfisme démocratique reparut donc, aussitôt, dans la démocratie italienne. Le sentiment national qui avait poussé les Italiens d'autrefois à résister à la conquête étrangère renaissait aussi fort et plus puissant, cette fois. Oui, la Triplice avait été utile à l'Italie. Elle lui avait appris à travailler, à se suffire. Mais accepter la conséquence gibeline de cette leçon, jamais! A quoi bon avoir changé de servitude 1 Les jeunes bourgeois d'Italie voulaient vivre pour eux-mêmes, par euxmêmes. Si leurs pères avaient fait le Risorgimento, c'était en vue d'une Italie libre et non soumise, sous quelque forme que ce fût. Or, ils se sentaient assez instruits, réfléchis et énergiques pour cette liberté totale. Pas plus d'Allemagne en 1914 que de France en 1885. L'Italie avait le droit d'exister sans tutelle : elle n'avait pas, au cours de ces cin-
quante dernières aûnées, boudé la France à cause même de cette crainte de la tutelle, pour se remettre sous le joug, le joug gibelin surtout. Crispi n'avait fait accepter l'alliance allemande aux Italiens qu'en jouant de ce péril français de sujétion; les Italiens étaient bien sûrs que Crispi lui-même n'aurait pas supporté la situation qui se révélait.
Mais comment faire? Un très grand nombre de ces entreprises, où cette jeune bourgeoisie commençait sa fortune, se trouvaient aux mains de l'Allemagne qui les détenait par tous les liens possibles, différents, variés, plus ou moins lâches, mais enfin les détenait. Et le dilemme se posait : ou marcher contre l'Allemagne et risquer la ruine, ou rester chez soi et accepter la déchéance gibeline. Car ces jeunes hommes se rendaient parfaitement compte que c'en était fait d'une grande Italie, si l'Italie demeurait en dehors de la lutté. Le Risorgimento échouait définitivement, ne fût-ce que par cette conséquence fatale de la neutralité : reprise de la production et du marché italiens par l'Allemagne victorieuse ou vaincue, puisqu'elle aurait conservé ses positions dans l'industrie créée grftce à son appui.
L'orgueil national, la volonté d'accomplir ritalie du a fara da se » remportèrent. La bourgeoisie préféra la ruine possible à la honte morale, elle refusa d'aider ceux de Custozza contre ceux de Solferino, ce qui eût abouti, d'ailleurs,, à la faillite finale du Risorgimento accompli grâce à ce Solferino. On recommencerait, voilà tout! Cette jeunesse ardente se sentait la tête et les muscles assez solides pour ne rien craindre. Leurs pères en avaient connu d'autres, et ils étaient encore là pour dire qu'ils venaient de pluô loin, étant partis sans autre aide que la volonté, tandis que, eux, les jeunes, ils avaient en plus l'instruction et de bons outils.
Un dernier sentiment enfin intervint, résumé des autres : l'Italie exclue de la guerre et par conséquent des traités serait définitivement éliminée des partages futurs. Suisse, Hollande, Suède, Espagne, leur sort l'attendait. Et cela au moment même où elle venait de déclarer au monde que, majeure maintenant, elle entendait occuper dans les régions qui s'ouvraient à la colonisation la place due à un peuple producteur et naturellement trop pauvre pour nourrir sur le sol natal tous ses enfants. A quoi bon les ^acrificç^
accomplis à Tripoli, à quoi bon réclamer une part d'Asie Mineure, à quoi bon s'insurger contre les Grecs et les Slaves sur TAdriatique, et à quoi bon pleurer toujours sur les provinces de Trente et de Trieste, cette Alsace-Lorraine, et sur la Dalmatie, si Ton devait renoncer à s'asseoir à la table sur laquelle ces régions seraient servies? L'Italie toujours neutre non seulement retombait sous le joug germanique, mais aussi reniait toutes ses revendications passées. La politique des « mains nettes »
du congrès de Berlin avait abouti à la Tunisie française. L'empire ottoman allait se partager, et encore une fois l'Italie regarderait ses mains nettes — et vides. Et cela à l'heure précise où l'Italie possédait. la jeunesse éclairée capable d'accomplir enfin ce pourquoi elle avait été instruite et élevée! La jeune Italie ne pouvait devenir la grande Italie qu'en participant à la lutte pour le partage méditerranéen, lutte qui serait en même temps une libération. Elle « se ferait », elle s'achèverait aussi. Ultalia è futta, non è compiuta^ avait dit Victor-Emmanuel.
Le mérite du gouvernement de M, Salandta a consisté, et il est grand, à comprendre ce
sentiment de la jeune bourgeoisie italienne, et à tout mettre en œuvre pour lui donner satisfaction. Si Ton songe aux fils de fer barbelés dont l'Allemagne avait entouré l'Italie qu'elle avait économiquement occupée, on devine aussitôt l'immensité de la tâche entreprise par M. Salandra. Et je ne parle pas de la situation militaire, de l'armée à peu près complètement désorganisée et surtout démunie par la guerre libyque. Partir en guerre en 1914, l'Italie ne le pouvait ni moralement ni matériellement.
Ni moralement, parce qu'il lui fallait prendre le temps de réfléchir, de coniprendre, et de rai- . sonner ses intérêts. Ni matériellement, parce que financièrement et militairement elle n'en avait pas les' moyens. En un an, le gouvernement dénoua les liens financiers, assura le commerce et l'industrie italiens coritre tout étranglement, enleva à la bourgeoisie italienne sa dernière hésitation toute naturelle, la crainte de la ruine : on pourrait au moins se défendre, on était sûr de ne pas être jugulé.
Rassurée, se sentant appuyée par le gouvernement la jeunesse bourgeoise alors s'élança, et les journées de mai 1915 signifièrent sa volonté. Si l'on veut comprendre ces journées de
Mai par un rapprochement historique, on ne peut mieux les comparer qu'à nos journées de Juillet 1830. Révolution purement bourgeoise, mais, en Italie, le roi céda. Il ne demandait que cela, d'ailleurs. Il attendait même que ses sujets manifestassent leur volonté pour suivre son propre sentiment clairvoyant, roi très intelligent, parfaitement renseigné sur Tétat social de son royaume, partageant les idées de la classe moyenne, — quelquefois même plus « avancé » qu'elle, — et trop bon petit-fils du roi du Risorgimento, au surplus, poiu* ne pas désirer d'achever l'œuvre de son grand-père.
Ceux qui n'ont pas vu, comme je les ai vues, ces journées de mai, peuvent cependant constater leur caractère en se reportant aux journaux illustrés qui ont publié les photographies prises de la foule. C'est en vain que sur ces clichés on chercherait un bourgeron et une casquette. On ne peut y voir que fauxcols et canotiers. A Naples, j'ai assisté à un défilé : seuls les élèves de l'Université le composaient. Et l'on se rappelle la manifestation des employés des ministères acclamant leurs ministres dans les escaliers, lorsqu'ils revin-
rent à leur cabinet, démission retirée. Gabriele D'Annunzio prendra dans F histoire politique et sociale de Fltalie une place aussi éminente^ que dans son histoire littéraire. Il fut F organe poétique et réaliste à la fois de cette classe moyenne qui voulut la guerre pour ne pas mourir à la fleur de ses ans, pour ne pas faillir aux promesses qu'elle s'était faites de placer la patrie au rang des grandes nations, pour ne pas démériter de ses pères, pour créer une famille prospère enfin. Tout grand mouvement national ou social possède son prophète qui exprime la conscience générale et formule les aspirations. Ce prophète parle quelquefois avant, quelquefois après.. • Au pays de Dante et de Pétrarque, Gabriele D'Annunzio a parlé pendant, et, comme ces poètes, il a agi avec ses frères dont il interprétait la volonté. Logique, il se bat avec eux aussi.
Voilà ce dont il faut se bien persuader si l'on veut comprendre ce qui s'est passé en Italie en 1914-15 et, surtout, nous le verrons, ce qui s'y passera les armes déposées. La guerre a été l'œuvre exclusivement de la classe moyenne, de la classe bourgeoisie, des fils des hommes du Risorgimento, et qui n'ont pas voulu
manquer à la tâche pour laquelle on les avait dressés.
Nul étonnement dès lors si, lorsqu'on visite ritalie en 1916 et eix 1917, on ne trouve dans les esprits aucun changement autre que celui de la masse qui a entendu ce qu'on lui demandait en 1915, alors que la guerre l'effrayait légitimement : aujourd'hui la masse, comme toutes les masses de toutes les nations, voudrait voir la guerre finir, mais non pas à tout prix, au contraire dans la gloire nationale et le juste profit; elle veut continuer jusqu'au bout. Les bourgeois restent fermes en leur attitude, et même s'y assurent davantage par les énergies nouvelles qu'ils se sont découvertes. L'orgueil national s'est en eux décuplé, et ils sont en train de se prouver à eux-mêmes et au monde qui le verra bientôt, que la seule surprise et l'ignorance de l'Allemagne — ignorance partagée par le monde entier - — leur avaient donné l'apparence de l'impuissance à vivre par eux-mêmes. Quant aux neutralistes, pourquoi changeraient-ils? La peur, la rancune, les relations, les habitudes dépendent des mœurs et non des idées, du cœur et non du cerveau. On ne change pas le tempérament des
hommes. Après la victoire les neutralistes regretteront toujours les belles années profitables et d'avantageuse mondanité, ils redouteront toujours le triomphe démocratique. Chacun, dans les deux classes supérieures, reste sur ses positions. Il n*est pas téméraire de prévoir que la classe agissante aura le dernier mot politique et social. C'est donc en présence de cette classe jeune, laborieuse, ambitielise, exaltée par le succès, trempée dans les revers et forte de son sacrifice que l'Europe remaniée se trouvera demain.
En ayant esquissé rapidement ainsi l'histoire et la psychologie, voyons maintenant de quel effort militaire cette classe soutient cette conception de son rôle, de ses devoirs et de ses droits, de quel effort économique elle Tétaye, et même se prépare à la couronner. Nous pourrons, alors, au point de vue spécial de la France, tirer de cette analyse et de cet examen une utile moralité.
LE FRONT DE MER
Avant la guerre, le grand port de guerre italien était Spezia, en Méditerranée, Tune des plus belles et sûres rades de FEurope.
Spezia se trouve, aujourd'hui, condamnée à un rôle à la fois plus large et plus restreint, la tâche des unités qu'elle abrite étant réduite au. point de vue étroitement combatif, et éten^ due au point de vue de la protection commerciale et des travaux navals. Spezia est un chantier et un arsenal; elle est aussi une base de navires d'escorte, de nettoyeurs de la mer où rôdent les sous-marins, où flottent les mines.
L'action militaire maritime est plus spécialement concentrée du côté de l'ennemi, au sud et à l'est, c'est-à-dire en mer Ionienne et en Adriatique : Tarente, Brindisi et Venise, chacune avec son rôle particulier, la première assurant les communications avec Salonique,
et effectuant les opérations militaires que ces communications imposent, la seconde, base du trafic entre l'Italie et Valona, en même temps surveillant la basse Adriatique, Venise enfin à l'affût de Trieste et de Pola vers les eaux desquelles la flotte des lagunes croise incessamment, et station d'hydravions toujours prêts à coopérer à la bataille terrestre, en liaison avec la flotte coopérante aussi.
La molle Tarente que je voyais, il y a dix ans, étirant ses longs bras pour retenir sur son sein la mer capricieuse, je la vois en 1917 redressée, défiante et couronnée de canons. Le pont tournant qui réunit l'acropole d'Archytas à la ville neuve du Risorgimento ne tourne plus que pour laisser passer les dreadnoughts. Le mare piccolo, mer intérieure au calme si doux, environnée d'un paysage achéen qui rappelle aussitôt à l'esprit les Spartiates fondateurs de la ville, le mare piccolo grouille de tous les monstres bardés de fer. Et là-bas, tout au fond du mare piccolo, le camp de Buffaluto, face à la station d'hydravions, dit clairement le rôle de Tarente dans cette guerre de transports et de pièges, à défaut de combats,
Buffaluto est le lieu o^ se concentrent et se reposent après dix jours environ de voyage, les troupes françaises dirigées sur Salonique. Qui dit troupes, dit matériel; Tarente est aussi un entrepôt aux barrages infranchissables par Fennemi, et qui s'étendent d'un bras à l'autre du golfe voluptueux. De Tarente partent donc le plus grand nombre des transports destinés à l'Orient. Lorsque la route de la côte adriatique à la Serbie sera complètement ouverte — route qui est l'œuvre des soldats italiens — Tarente restera encore le point de départ le plus convenable. Et c'est la marine italienne qui pourvoit à tout. Nombreux sont les bateaux français ou anglais, torpilleurs, drifters et autres dont j'ai vu les pavillons nationaux et les bandes jaunes ou bleues sur les cheminées, mais tous opèrent en accord avec la marine italienne ici dirigeante. En une année, 700 voyages ont été accomplis; le tonnage des vapeurs employés a monté à 691,609 tonnes. Le mouvement des troupes s'éleva à 200.000 hommes, et le matériel et les denrées transportées atteignent environ une tonne par homme, auxquels il faut ajouter des milliers de bêtes de somme, de voitures, et les pièces d'artil-
lerie. Gela, en dépit des sous-marins ou des mines,' par conséquent compliqué d'opérations de chasse, d'escorte, de défense et d'attaque, avec toutes les sortes de navires que ces actions comportent. Un important arsenal complète enfin l'œuvre accomplie en quelques mois par la marine italienne qui dut, comme les marines alliées, de combattante s'improviser marchande à peu près, convoyeuse et chasseresse.
De sa valeur, de sa ténacité, de son organisation et de son habileté, il n'y a pas de meilleure preuve que la manière dont elle s'acquitta de la mission la plus difficile, la plus pénible aussi pour des hommes qui savent rester des hommes à la guerre : le sauvetage de l'armée serbe arrivant à la côte adriatique. La flotte tarentine, il est juste de le dire, n'a pas été la seule italienne à accomplir cette tâche; les détails m'ont été fournis à Tarente; je les note de Tarente pour la seule facilité du procès-verbal, de même que je rédigerai de Brindisi ou de Venise des actions communes aussi.
Tandis que je visitais l'arsenal avec le lieutenant de vaisseau Bartolucci que l'amiral m'avait donné pour guide, j'arrivai devant
une cale sèche où un vapeur était en réparation : « Je vous présente mon bateau qui a recueilli les Serbes... On le nettoie; il en avait besoin... ». Je ne puis répéter les incidents abominables et déchirants de ces voyages d'une côte à Fautre de FAdriatiqué avec 'ces troupeaux d'hommes môrts-vivants, dans un dénûment, un épuisement sans nom, incidents que me raconta le commandant Bartolucci tout ému d'horreur encore au souvenir de cette retraite dont on appréciera l'épouvante par ce seul trait : lorsque les Serbes arrivaient au port où le salut les attendait, ils ne le voyaient pas! Marchant depuis tant de jours sans nourriture et sans sommeil, ils continuaient à marcher, et tombaient à l'eau les uns après les autres sans s'en rendre compte.
Durazzo et Valona constituaient les deux bases de concentration et d'embarquement»
Dès leur arrivée à Durazzo^ les Serbes recevaient les premiers soins; puis on les répartissait en deux sections. La première se coriiposait des malades et des épuisés,'qui étaient embarqués sur les navires-hôpitaux et sur de petits vapeurs qui les portaient à Valona.
La seconde comprenait les plus valides qui ga-
gnaient Valona à pied. A Valona, ceux qui étaient arrivés par mer étaient transbordés sur de grands vapeurs — parmi lesquels figure un paquebot allemand saisi : le Kôni g- Albert — qui les conduisaient à Corfou ou à Bizerte. Les autres étaient réunis au camp d*Arta, au nord de la ville, bien isolé, pourvu de baraquements, arrosé d'eau courante. C'est à Arta que, dans les derniers j ours de février 1916, arriva d'ElbassanF arrière-garde serbe, 12.000 hommes et autant de chevaux, 44 canons, plus les malades et les blessés : leur condition se devine.
En résumé, du 12 décembre 1915 au 22 février 1916, 11.651 civils furent embarqués et transportés à Brindisi, Lipari, Marseille et Bizerte, 190.841 soldats à Corfou, et 4.000 à Bizerte. A cette tâche, furent employés 5ia? grands transports italiens, deux croiseurs auxiliaires français, six navires-hôpitaux dont wn français, deux petits navires-ambulances italiens, trente-quatre vapeurs de tout tonnage (quinze français, quinze italiens, quatre anglais). On effectua deux cent seize voyages de San Giovanni di Medua, Durazzo et bouches de la Vojussa à Valona et à Corfou, quatre-nnst'Sept de Valona à Corfou, Brindisi,
Liparî, Marseille, Bizerte. Quant à la cavalerie serbe (13.068 hommes, 10.153 chevaux) elle fut transportée de Valona à Corfou en mars 1916 par sicti grands vapeurs qui accomplirent dix-sept voyages.
D'autres malheureux restaient à convoyer, les prisonniers autrichiens. Ils étaient partis de Nisch au nombre de 70.000. Ils arrivèrent 22:928 à la côte... On les transporta de Valona à Asinara sur quatorze vapeurs (onze italiens, deux français, un anglais). Pendant le voyage le choléra éclata à bord de deux bateaux italiens, le Re Vittorio et le Cordoça; cinq cents hommes moururent.
Quant à l'alimentation des camps de concentration sur les plages albanaises, elle fut assurée par çingt-quatre vapeurs (dix- sept italiens, cinq anglais, deux français) qui eiïec- InèTeni soixante- treizevoysLgeSj et débarquèrent à Medua, Durazzo, Valona et Corfou 22.000 tonnes de marchandises diverses. Cent soixantedix unités veillaient enfin à la sécurité de la mer. Le convoi des transports se composait ordinairement de quatre ou cinq vapeurs précédés d'une escadrille de chasse, escortés de torpilleurs^ et suivis de croiseurs ou contre-
torpilleurs. Grâce à ceâ pirêcautions ônn'etit à déplorer aucune perte du fait des sous-piarins qui, ayant attaqué dix-neuf foiâ, et leur première torpille ayant manqué lé but, se virent contraints, grâce à la chasse qui leur était faite aussitôt, dé renoncer à la récidive* Seul, un navire- hôpital, le Mdrechiaro^ sauta sur une mine. Pas un malade ne périt. Le capitaine Cacace et une partie de Téquipage furent engloutis avec leur navire.
Et comme je m'étonnais, plus tard, en présence d'autres unités, navales,^ de la relative petitesse des bateaux employés à cette besogne et au ravitaillement de la Serbie et du Monténégro avant et après Texode de Tarmée, ravitaillement dont la marine italienne fut seule à assurer le transport, si les denrées venaient de France et d'Angleterre, —r- cent mille quintaux de vivres furent transportés, en six semais nés, par soixante-dix navires italiens à destination du Monténégro, dont trois seulement furent coulés, — » on m'a répondu ;
'— ^ Non seulement nous nous heurtâmes sur la rive orientale de l'Adriatique à dOs conditions locales, difficiles, au mauvais état des voies de communication, à la nonchalance ou
à la mauvaise volonté des populations, aujè rafles des caravanes par les brigands albanais, mais encore nous vîmes notre action compli-^ quée par l'impossibilité où nous nous trouvâmes d'employer des vapeurs de grand et même de moyen tonnage, soit que les ports possédassent un faible tirant d'eau, soit que la rareté de la main-d'œuvre nous obligeât à un long séjour sur un littoral sans abri et où nos fortes unités eussent été torpillées ou prises par l'ennemi. Nous dûmes donc remplacer nos grands navires par de petits à voiles ou à vapeur. Il en résulta aussitôt un travail intense de protection par les torpilleurs, et des plus pénibles. Tant que les torpilleurs français purent nous aider, on s'en tira facilement... Mais ils durent nous abandonner un beau jour, pour se consacrer au convoiement des transports vers Salonique, et nous nous trouvâmes réduits à nos seules forces. Ajoutez enfin, à cela, Valona.
Valona, en effet, — et ceci regarde plus spécialement Brindisi où je suis allé en quit-
tant Tarénte, — Valona de simple base d*oocupation avait passé au rang de base militaire de première importance, et qui devait former la seconde branche de la tenaille où serait prise l'armée germano-bulgare d'invasion en Serbie, la première branche étant Farmée du général Sarrail. On dut donc constituer Valona en puissante base navale de guerre avec réseau de filets maritimes, artillerie, mines, projecteurs, pontons, barques, dépôts de ravitaillement, de combustible, de munitions, bref tout ce qui est nécessaire dans un pays sans ressource.
Tout dut être apporté de l'autre rive de l'Adriatique; on n'eut aucune perte à déplorer.
Brindisi, depuis la guerre, voit se renouveler dans sa rade, on pourrait presque dire dans son lac, tellement la rade est fermée, l'activité militaire qu'elle possédait au temps où Horace y accompagnait Mécène désireux, dans son innocence, de réconcilier Antoine et Octave — aujourd'hui il irait à Stockholm, — le temps où les soldats de César s'embarquaient pour Pharsale, le temps où Brundisium constituait la grande « tête de pont » de la latinité partie à la conquête de l'hellénisme. Et n'est-ce pas encore, dans les conséquences du moins,
pour cette conquête, plus facile cette fois, grâce à la passagère mais trop longue défaillance grecque, que Brindisi aurait pu redevenir Brundisium? Certains d'Italie y pensent, ils ne pensent même qu'à cela. Pour le moment, je parcours en vedette amirale les eaux chargées de croiseurs, de torpilleurs et de sous-marins que je visite. On me propose de me mener en trois ou quatre heures à Valona. La traversée est accomplie chaque jour par des unités de cette flotte o;ù compte un majestueux . cuirassé français, de vieux modèle, caserne de nos détachements. Beau voyage, mais sans démonstration que de chance ou d'exploit..
Je préfère causer des actions de guerre. Et de ce qu'on m'a dit, il ressort clairement ceci :
La flotte italienne avait été dressée pour les combats classiques d'escadres d'abord, pour de hardis coups de mains ensuite, comme celui, à jamais mémorable, du forcement des Dardanelles lors de la guerre de Tripoli. Elle dut changer de méthode — tout comme les armées de terre qui se plièrent aux tranchées. Et l'on partage cette évolution en trois phases distinctes.
La première ne fait qu'appliquer les ensei-
gnements reçus. L'Autriche ayant, dès la déclaration de guerre, bombardé Rimini, Ter^ moli, Barletta, Bari, villes ouvertes d'ailleurs, on entreprend de pourvoir à la défense des côtes par T attaque de l'ennemi que l'on provoque au combat jusque dans ses eaux. Des raids et des croisières sont entrepris. Les vais- Idéaux s'offrent inutilement le long de la côte et jusque sous l'I strie aux canons de la flotte autrichienne cachée dans les ports ou derrière les îles de l'archipel dalmate; en vain les grosses imités fouillent-elles la haute mer qui reste vide.
Lfi^ seconde phase commence alors. Puisque l'ennemi demeure tapi derrière ses îles et ses forts, on ira le débusquer. Il faudra bien que les cuirassés et les dreadnoughts accourent à la rescousse. Les petites unités se lancent avec audace au milieu de l'archipel. Elles en yisitent toutes les criques, les anses, les refuges. Elles bombardent les phares, sémaphores, quais, casernes, coupent les fils et câbles télégraphiques. Elles canonnent quatre fois Durazzo, entrent dans le port de Pirano où elles font prisonnier un gendarme, se présentent devant les bouches de Cattaro, visitent Parenzo
chef-lieu de Vistrie, vont jeter des proclamations irrédentistes sur la plage de Trieste et forcent enfin, j'abrège, le port de Pola en dépit des filets qui retiennent, cependant, un sous-marin, L'Autriche répond à ces provocations par le a gran rifiuto » habituel de sa tactique.
Au cours d'un de ces raids, cependant, le Garibaldi a sauté, YAmalfi et la Regina Margherita ont été coulés. Pertes sans çompeur sation militaire. Il faut dès lors changer encore une fois de méthode, d'autant plus que l'Autriche vient de former une nouvelle unité tactique à laquelle on doit parer : le trinôme composé d'un torpilleur, d'un sous-marin et d'un aéroplane, éléments admirablement choisis pour se mouvoir parmi les îles de la côte adriatique orientale; d'autant plus aussi que l'expédition deSalonique a commencé. Et c'est la troisième phase dont on vient de m' expliquer le fonctionnement et qui impose l'adjonc^ tion d'un élément nouveau afin de pourvoir, au lieu et place d'une flotte occupée ailleurs, insuffisante aussi on va le voir, à la défense particulière de la côte où la nature n'a rien disposé qui protégeât l'innocence des hommes contre leur malice.
De Venise à Brindisi, en effet, ce n'est qu'une plage au long de laquelle aucune rade ne se trouve capable de recevoir une flotte quelconque; les seules éminences sont le Gargano et le GuaBco qui n'abritent à leurs pieds que les petits ports sans fond de Manfredonia et d'Ancône. La flotte ennemie peut venir, elle est venue on l'a vu, bombarder les villes étendues le long de la dune, Ravenne, Rimini, Pesaro, Fano, SeoigalUa, Ancône, Lorette, Pescara, Termoli, Barletta, Bari; avant que la flotte ait accouru les villes seront détruites. 11 fallait inventer. La marine italienne a inventé.
Le trinôme, donc, attaque la côte, et Venise et Brindisi sont trop loin pour qu'on puisse la défendre sur mer. Les bateaux seront alors remplacés non' pas par des forteresses iixes, vite démolies, mais par des forteresses mouvantes, les trains blindés. La côte entre Rimini et Bari — au nord de Rimini, il y a la flotte de Venise, au sud de Bari celle de Brincôte a été divisée en sept secteurs de kilomètres, au centre desquels se et nuit sous pression le train blindé, ine à cbaque bout l'emmène dans un ne l'autre, vingt kilomètres au plus à
parcourir. En inoins d'un quart d'heure, le train arrive à r endroit menacé. Entre les locomotives reposent quatre canons de 190 ou de 158, sur des wagons plats qu'un ingénieux dispositif abaissé sur le rail soustrait aux inèonvénients du recul. Deux voitures de munitions, une voiture pour les services scientifiques. En tout sept wagons. Chaque matin, à F aube, à Fheure où les raids sont le plus à craindre, la circulation est suspendue sur toute la ligne pendant quarante minutes. Les sept trains se mettent en route, et chacun parcourt ses quarante kilomètres, prêt à accueillir avion, sous-^marin et torpilleur du trinôme autrichien. C'est l'un de ces trains qui, au commencement de décembre dernier, a repoussé une attaque de la flotte autrichienne.
J'ai vu le train du secteur d'Ancône à Rimini, garé à Senigallia, pareil à ses frères des autres secteurs, et qui, tout le long du jour, reste prêt à s'élancer au premier appel. Le train blindé est une œuvre purement italienne, créé par la marine italienne seule; il en démontre au moins l'ingéniosité. Grâce à lui la côte adriatique, si vulnérable, est respectée désormais. D'autres pays l'adopteront certai-
nemenl pour la défense efficace de leurs rivages semblables. Il présente enfin Tavantage accesrsoire de libérer les navires de guerre de Içur surveillance : grâce à lui, V Italie a pu suffire à la tâche confiée aux bases de Tarente et de Brindisi.
Le rôle de Venise est quadruple, sans parler de Farsenal : 1*^ surveillance des eaux territoriales par des patrouilles incessantes de torpilleurs et de destroyers; 2® aide éventuelle aux opérations de l'armée de terre entre Flsonzo et Trieste comme cela s'est produit lors de l'offensive de mai dernier, et de la défense du Piave en décembre; 3^ station d hydravions et d'aéroplanes pour la coopération aux opérations de mer et de terre, et pour le bombardement des places autrichiennes, celle de Pola entre autres, la plus tentante; i^ protection de la ville.
Les patrouilles, j'en vis chaque matin le départ et la rentrée, longue théorie de vaisseaux gris, bas sur l'eau, partant à la pêche des sous-marins ou à leur défi. La participa-
tioû aux opérations de terre, on sait ce qu'elle a produit d'efficace lors de la secondôa ttaque du Carso où les hydravions, soutenus par là flotte, ont bouleversé les ouvrages ennemis et ses bataillon^, et lors de la bataille du Piave. Et un officier me disait :
— On ne se sert pas assez de Faéroplane.
Puisque vous allez à Milan, rendez- vous aux usines Gaproni. Vous verrez là de formidables machinesi aériennes, des triplans de trentecinq mètres de long, avec trois moteurs à douze cylindres, d'une force de mille chevaux chacun, et capables de porter mille kilos d'explosifs* Les 'Anglais viennent d'en commander pour leur usage. Tous les alliés devraient eh posséder des escadrilles nombreuses. Avec de pareilles forteresses aériennes, groupées par dix, cinquante, centl on partirait pour Essen, bu Pola, ou: Zeebruge, ou les ponts du Rhin; et l'on déverserait sur ces places ou ouvrages des trente, ou cinquante, ou cent mille kilos de mélinite. Après trois ou quatre excursions de ce genre, même en défalquant les pertes, que resterait-il des objectifs visés? Plaidez cela à Paris !
La part considérable prise par les aéroplanes
aux derniers combats est-elle T application première de ce programme?... Et je suis allé voir le commandant Poi^taluppi, chargé de la défense de la ville. Une grande carte couvre le mur. Des points sont marqués tout autour de Venise vers laquelle ils lancent des lignes concentriques : c'est le tracé des différents appareils signalé tiques. Sur quelque point de l'horizon que l'avion ennemi apparaisse, VenW est prévenue, et la défense agit. Elle agit d'abord par les hydravions italiens et par l'escadrille de chasse française installée au Lîdo, ïlUe agit ensuite par les batteries étagées tout le long du Lido et en terre ferme. Si l'avion arrive cependant au-dessus de la lagune, il est accueilli par des batteries flottantes disséminées sur les eaux et par les postes de mitrailleuses et de canons installés çà et là sur les toits de certaines maisons, chacune ayant son secteur à surveiller. La nuit, enfin, et c'est encore une invention de la marine italienne, un cinquième moyen de défense intervient, le barrage aérien, dont il m'est permis de dire qu'on l'élève sur la route de l'aéroplane qui y donne sans le voir — et tombe. En septembre 1916, trois avions a^utrichiens s'y heurtèrent ainsi.
De septembre 1916 au 17 avril 1917, aucun aéroplane ne s'est risqué au-dessus de Venise.
Le 17 avril 1917 précisément, le commandant Portaluppi m'expliquait cette organisation à laquelle il préside. Il me montrait aussi la carte où sont marquées avec leur date de chute, les bombes lancées' sur la ville, et il me faisait remarquer que si les premières visaient toutes r arsenal et la gare — et c'est manifestement à la visée de ces centres militaires que Ton doit la destruction du plafond de Tiepolo aux Scalzi, la destruction de la coupole de San Pietro in Castello, et San Francesco délia Vigna écorniflé — les dernières étaient jetées loin de ces deux buts, puisque Tune tomba devant San Marco, les autres défoncèrent Santa Maria Formosa, égratignèrent San Zanipolo et des palais de tous côtés. Et le commandant m'ayant fait monter sur le toit pour me montrer l'un des postes de défense, conclut : « Allons maintenant au Lido voir les vigies et les batteries ».
A la pointe nord du Lido, le sémaphore veille sur la passe. Près de lui, la première batterie côtière. Quelques hommes montent la garde. Les autres jouent aux boules dans
la prairie. La brume, qui enveloppait la ville depuis le matin, vient de se lever. Tout autour de nous un frais soleil fait resplendir la lagune, les îles, les villas et, là-bas, Venise elle-même. J'écoute la théorie des signaux, du télégraphe, des porte- voix, je regarde les appareils, télémètre, téléphone, lorsque, tout à -coup, celui-ci appelle. L'homme se redresse et dit : « Un avion est signalé du Piavel » Le Piave est Fun des trois principaux fleuves, le plus proche, qui se déversent dans le golfe, au nord de Venise. En même temps la sirène, au loin, mugit. A peine ai-je eu le temps de me rendre compte de ce qui se passe que tout est paré. Déjà les joueurs de boules sont à leurs batteries ou à leurs appareils, tandis que, du fond de la lagune, jaillit un envol enivrant de poissons ailés.
De toutes parts, les hydravions s'élancent, bourdonnants. Il en vient de partout accourant vers la mer, abeilles sortant de la ruche, et que suivent bientôt, partant comme des balles, les monoplans français.
Le spectacle est féerique, l'animation exaltante. Les voix se répondent dans les téléphones, dans les porte- voix, lançant les ordres, et le canon gronde joyeusement. Je cours à
la batterie voisine. Me voilà auprès du canon qu'un lieutenant commande, ivre de joie de pointer enfin! L'homme du télémètre crie :
« L'autrichien à 4.000 mètres 1 » On le voit maintenant juste au-dessus de nos têtes, sortant d'un reste de brume. Et un monoplan français s'élance vers lui. On ne tire plus pour ne pas atteindre l'ami. C'est le grand silence des heures décisives. Visiblement le français gagne de vitesse, il va se placer sous l'ennemi et l'abattre... L'autrichien se laisse alors tomber, et file vers la mer où il sera précipité quelques minutes plus tard par l'un de ceux qui l'attendaient.
Le drame a duré un quart d'heure au plus.
Le commandant rayonne : ne vient-il pas de me prouver que Venise est bien gardée? En effet. Et si l'on juge que depuis plus de six mois la garde montée était vaine, on conviendra que l'organisation est bonne, le personnel bien dressé et en main. Avion autrichien égaré, sans doute, dans la brume, et stupéfait de se trouver là; qu'on soit perdu ou en quête d'un mauvais coup sur Venise, on ne passe pas.
Incident, fait-divers, dira-t-on. Il m'a paru, cependant, et c'est pourquoi j e le raconte, comme
— esun exemple frappant, comme la mise en action, d'autant plus précieuse à noter qu'elle était fortuite, qu'elle ne me fut pas montrée mais que je l'ai surprise, de tout le système ofîengif et défensif ordonné par la marine italienne, JE lie se relie par son imprévu même, pour m'édifier, à tout ce qu'on m'a expliqué à Tarente, à Brindisi, à Senigallia, ici même. La marine italienne, tout comme celle des autres puissances, a dû, en quelques mois à peine, se plier à une tâche qui n'était point celle pour laquelle on la dressait, dont on berçait ses désirs de glorieux combata. La souplesse latine a fait ses preuves chez elle comme chez nous, en mer comme sur terre. Et, pour elle, les difficultés s'accroissaient encore du fait d'un ennemi privilégié dans ses bases, tandis que la côte italienne, loin d'apporter le secours de ports ou de places fortes, imposait un surcroit de peines. Depuis les premiers jours de la guerre, la flotte allemande n'a plus paru en Adriatique. Depuis le torpillage du Gambetta^ la traversée entre l'Italie et la côte orientale s'accomplit vingt fois par jour sans accident aucun. Les transports partent de Tarente vers l'orient en sécurité. Pour une année le pourcentage des perdes s'élève à moins de un sur cent voyages accomplis.
Par son initiative et sa téhacité dans le labeur, la marine italienne a réussi non seulement à annihiler dans ses effets la supériorité que FAutriche doit à ses côtes, mais à obtenir pour elle-même une supériorité stratégique qui, en résumé, protège efficacement Venise chère au monde entier qui prendrait le deuil le jour où « la Dominante » serait détruite, assure les communications des alliés avec leur front de Salonique, et réussit à frapper aussi sur la côte istrienne et dalmate des coups soudains et audacieux comme celui de Fasana dont, à son heure, on s'émerveilla. Partout, au nord, au sud, au centre par les trains, blindés, la vie de guerre se développe avec ordre, méthode, régularité, audace et bonheur. Il n'y a rien dans ce que la marine italienne a accompli et accomplit chaque jour qui dénote ime infériorité quelconque par rapport aux marines alliées. La marine italienne s'est adaptée comme les autres, aussi rapidement que les autres; ses moyens propres sont aussi effectifs, ses inventions aussi fécondes et pratiques. Et le fait qu'elle venait d'accomplir l'effort de la guerre tripolitaine, qui avait épuisé les hommes et détérioré le matériel, ne peut qu'ajouter à sa valeur,
— voce n'est pas dans la nlariné italienne que nous trouverons un indice quelconque nous indiquant que la nation n*est pas mûre encore7 qu'elle n'a pas droit à la considération qu'on se doit enti*e égaux.
LE FRONT DE TERRE
La flotte n'était pas seule à se trouver dans les conditions les plus défavorables, en 1914, à une entrée en campagne. Pour Tannée de terre aussi, la guerre de Libye avait été funeste, pour le matériel surtout, car, les^ hommes, les classes les fournissent tout neufs, 270.000 chaque année. Encore, dans ces hommes fautil comprendre les officiers qui, eux, ne s'improvisent pas de naissance, et qui manquaient tellement que, dès la première "année de guerre, l'Italie a dû en créer cent cinquante mille.
En fait, lorsque la guerre éclata, en 1914, r Italie se trouvait à peu près dépourvue des moyens de la faire. Le mérite de sa neutralité n'est pas supprimé pour cela, puisque cette neutralité fut exclusivement le résultat d'une révolte morale chez une nation ignorante de l'exacte situation militaire, incapable d'évaluer
les possibilités matérielles; et, d'ailleurs, la seule présence, sans hostilités, à la frontière des Alpes, de corps d'armée italiens, eût suffi pour diminuer nos ressources et gêner nos mouvements, sans parler du transport entravé de nos troupes d'Algérie en France. Neutre donc, r Italie devait immédiatement prévoir un avenir plus ou moins prochain où elle serait entraînée dans le conflit, le prévoir et y pourvoir. Or, non seulement la guerre libyque avait consommé des canons, des fusils, des projectiles, des uniformes et des cadres, mais encore le mécanisme général de l'armée n'avait pas été conçu pour une guerre semblable à celle qui se développait; il ne pouvait y jouer. Au cours de l'année 1914-1915, tandis que le gouverne^lent civil dénouait peu à peu les liens économiques qui gênaient la liberté de la nation, et préparait celle-ci à supporter \e choc et ses conséquences, le gouvernement militaire dut accomplir une tâche analogue de redressement et de création. Il dut improviser à peu près complètement une armée capable de figurer dans le conflit aux côtés de la France et de l'Angleterre. Comme en France la base existait, mais elle avait été
plus récemment ébranlée, tandis que, en Angleterre, il fallut « commencer par le commencement ». L'effort italien, Teffort technique, militaire, d'organisation générale, peut se classer entre l'effort français et l'effort anglais, moins profond que le second, plus vaste que le premier — si toutefois il s'accomplit dans la paix, ce qui le facilita.
En même temps que former des officiers, il fallut aussi doubler le nombre des corps d'armée; plus que doubler le nombre des divisions; orgnaiser une artillerie de siège; créer entièrement les artilleries spéciales qui comptent aujourd'hui plusieurs centaines de batteries, l'artillerie lourde de campagne, l'artillerie de haute montagne, les bombardes, les canons antiaériens ; doubler les artilleries légères de campagne et de montagne; quadrupler, dans chaque division, les compagnies de sapeurs du génie; augmenter les ressources et l'efficacité des armes spéciales; créer les sections de mitrailleurs; constituer les sections électriques pour toutes les formes d'utilisation de l'électricité; mobiliser les unités de travailleurs dont plus de sept cents existent aujourd'hui. Prenons un exemple : l'aéronautique. L'armée italienne
compte actuellement quinze écoles où Ton forme des aviateurs, avec cours spéciaux pour les observateurs, les mitrailleurs, les radiotélégraphistes, les téléphonistes, etc. Autour de ces écoles on rencontre un office technique chargé de Tétude et de la direction des travaux, un office de production chargé des usines, un office d'approvisionnements, un office d'armement pour les expériences et les installations à bord, un office électrique, un office édilitaire pour rinstallation des camps, un office d'artillerie, un office photographique. Actuellement, les écoles d'aviation comptent douze cents élèves auxquels il faut ajouter les hommes instruits directement par les fabriques privées d'aéroplanes, qui se montent à quarante environ.
Pour obtenir ces résultats, l'Italie a niobilisé, à l'heure actuelle, vingt-cinq classes, plus de quatre millions d'hommes. Sur ceux-ci, on a prélevé environ trois cent mille hommes pour les services de l'intérieur. Deux cent cinquante mille, en outre, sont employés dans la zone de guerre — plus de cinq cent mille en France — en dehors des combattants. Dans les usines, enfin, ne travaillent pas plus de cinquante-cinq mille hommes enlevés aux for-
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ces de combat; soixante-cinq mille ont été exonérés depuis le début des hostilités. Le reste est au front, grâce au système suivi de ne pas appeler toutes les classes à la fois, mais d'échelonner leur convocation, ce qui a permis, d'abord, de ne pas vider dès le premier jour les usines et les champs, ensuite d'utiliser à, l'armée la totalité du contingent fourni chaque année.
Tout cela arrêté, mis en train, exécuté, se présenta alors une tâche particulière, personnelle à l'Italie, née des conditions mêmes d'une frontière délimitée par les traités de façon à donner à l'ennemi tous les avantages naturels, frontière qui, dépassée, on l'a vu en novembre dernier, ouvre les plus riches plaines, prendrait la Vénétie à revers, et peut faire tomber celle-ci en livrant la vallée du Pô et le chemin des Apennins. Une retraite comme celle de l'armée française sur la Marne ne peut se concevoir en Italie sans mettre celle-ci à peu près hors de combat : elle donnerait à l'ennemi la Lombardie, la Vénétie, les Romagnes, c'est-à-dire Milan, Vérone, Vicence, Padoue, Bologne, les fleurons mêmes du royaume, sans parler du Piémont le centre industriel
— vêle plus considérable, avec Milan, de la péninsule; la terre à préserver est vitale pour la nation.
En un mot, les ressources militaires étaient insuffisantes si ce n'est à peu près nulles, en 1914, et les défenses naturelles demeurent, de par les traités, les plus défavorables que Ton puisse posséder. Il importe donc de se rendre compte d'abord de ces défenses, si Ton veut saisir comment T Italie a pu et dû utiliser les ressources nouvellement créées sur un terrain où le moindre revers la frappe, on Ta vu en novembre, aux sources mêmes de la vie.
Au moment de quitter Rome pour le front, je rendi3 visite au ministre de la Guerre, le général Morrone, qui me congédia sur ces mots :
— Je mets un officier à votre disposition.
Il vous conduira partout, vous verrez tout.
Je ne fixe qu'une limite à votre curiosité :
le danger que vous pourriez courir.
Mais où commence le danger? Est-il le même pour un ministre, pour un officier ayant charge d'âme, et pour un écrivain avide de voir le plus possible afin de s'édifier au mieux? Je
n'en sais rien encore, et ne le saurai sans doute, jamais. Nous sommes allés partout où noua^ avons voulu — et même un peu. plus loin que ne le voulait mon guide, mais je suis sûr qu'il y mettait trop de scrupule;. Et voici ce que j'ai vu; la forme et l'intensité de l'action ita^ lienne s'en dégageront d'elles-mêmes; : ^
D'Udine à Sagrado sur l'Isonzo, au sud de Gorizia, la grande: plaine friulano' étend s^s récoltes, tardives, cette année, toute plate et monotone. La frontière est franchie sans qu'on s'en aperçoive, et déjà se montre l'instabilité de ces démarcations que la convoitise a seule établies. Aussi,. la nécessité militaire n'en a-t-elle pas tenu compte.. La première ligne de combat ne pouvait être, que l'Isonzo, et, dès les premiers jours, lès Italiens s'y portèrent — pour le repasser, hélas 1 deux ans plus tard.
Le fleuve sauté, à Sagrado, la route commence à monter : c'est le Carso. De loin, l'aspect en est bonasse de plateau mollement ondulé et dont les sommets les plus élevés îie dépassent;
guère quatre cents mètres, comme le Faiti.
Mais de près! Voici, d'abord, ce qu'en disent les géographes : « On appelle Carso les élévations du sol entre Tlsonzo et Trieste, formant une sorte de table calcaire à protubérances plus* ou moins prononcées selon la capacité de la roche, Vaotion des phénomènes extérieurs, la position topographique. Ses caractè res généraux, cependant, se résument ainsi :
absence presque totale d'eau à la surface, capricieuses et mystérieuses ramifications d'un régime hydrographique souterrain, nudité du rocher brisée parfois par des saillies, limitée d'autres fois par des lignes de pente en surplomb, ou modelée par des vallées plus ou moins étendues, ou encore accentuée par des excavations variées d'ampleur et de profondeur, et que le travail des eaux a creusées, excavations appelées dolines. La végétation de Ces terrains est pauvre, rare, embroussaillée sur les sommets, étouffée et desséchée dans les fonds par l'absence des eaux et par le vent appelé Bora. »
' Et cela peut se traduire ainsi : le Carso est un tas de cailloux où deux armées de fourmis ^e feraient la guerre. La désolation de ce pla-
teau — qui eèt un plateau à la condition qu'on se le représente pulvérisé en menus morceaux — est la plus sinistre qu'on puisse voir après celle des Fouilles, aux environs d'Andria, autour de Castel del Monte. Pour des Français qui connaissent au moins quelques plages normandes comme Veules et Veulette, je ne puis mieux comparer le plateau du Carso qu'au « plateau » de ces plages, en élevant à la centième puissance les monticules de galets qui ondulent à F infini et engendrent des herbes quelquefois. Çà et là un peu de verdure, un arbre rabougri, des maisons enfin. Celles-ci entourent les dolines qui figurent exactement des entonnoirs d'obus un peu plus grands.
L'eau qui court sous la roche *s'e8t arrêtée un instant, a formé une petite mare autour de laquelle l'homme s'est installé et a fait pousser quelques arbres ou légumes. De là, il part chaque matin pour disputer au caillou trois mètres carrés d'humus ici, cinq ailleurs, deux plus loin, d'humus où la bêche elle-même rencontré le roc avant de pénétrer jusqu'au manche. Un immense rocher concassé enfin.
Tout à leur aise, les Autrichiens avaient, de 1914 à 1915, tracé là dedans leurs tran-
chées superficielles mais suffisantes grâce aux fils de fer, grâce aux sommets environnants du San Daniele, de Ternova et, au sud, d*Hermada, et grâce à la difficulté naturelle de rapproche.
Car il faut bien emporter ces retranchements qui dominent au nord la plaine de Gorizia, au sud la mer. Nul autre chemin pour gagner Trieste, elle-même serrée entre le Carso et la mer. Tombant à pic dans Tlsonzo ou dans r océan, le Carso est seul à offrir ses pentes où le caillou se dérobe sous le pied, où pas un abri ne se présente qui ne vole en boulets de pierre au moindre obus qui le frappe, où la doline n'est tout au plus qu'un trou. Il faut grimper comme un chat, à découvert, le long du mur au haut duquel les canons vous attendent, ou plutôt n'attendent pas pour vous arrêter.
Les Italiens l'ont fait pourtant. Et ils ont installé peu à peu leurs petites tranchées, eux aussi, face aux autres, à les toucher, comme je le vois entre San Martino et Doberdo évacués en novembre avec tout le Carso.
De ces villages, il reste quelques pignons au pied desquels les soldats sont encore gîtes.
A Doberdo, j'ai pu constater ce qui subsiste
d'un village, Doberdo fîère autrefois de son lac situé à un kilomètre au sud-est, et sur la rive orientale duquel je distingue les tranchées ennemies bien abritées sous les hauteurs de Jomiano emportées en mai dernier. Des obus passent au-dessus de nos têtes, accueil flatteur mais pointage défectueux, et font sauter les cailloux, tandis que la doline voisine tremblotte de ses maigres litres. On est là nez à nez, chacun sur ses cailloux, les tranchées courant le long des pentes, ourlets qui semblent vouloir arrêter la dégringolade de la masse calcaire, comme T ourlet de la toile empêche qu'elle ne s'effiloche.
Et pendant des mois, les Italiens ont vécu ici, guettant et guettés, sans abri, sans appui puisque, derrière eux, c'était le fleuve dans sa vallée profonde, et la plaine infinie. Rien à manger que ce qu'on apporte, rien à boire surtout, et ces vivres arrivant à découvert, cibles excellentes dont la mouche touchée chaque fois ferait lever le drapeau de la retraite.
Au nord de ce Carso, c'est la plaine de Gorizia pour atteindre directement laquelle je devrais descendre les pentes septentrionales du Carso et passer la rivière Vippacco qui se jette dans risonzo, entre Gorizia et Sagrado. Voulant entrer à Gorizia, j'ai imité l'armée italienne; j'ai fait un détour et gagné le nord de la plaine que la ville commande. Sur la rive droite de l'Isonzo, en face Gorizia, Podgora au pied du Sabotino — deux noms célèbres en Italie aujourd'hui, comme le sont Doberdo et San Martine en dépit .des derniers revers — n'offre plus que sa route entièrement garnie de claies d'osier, pudiques rideaux tendus de chaque côté, et même au-dessus, en panka. Le mouvement de la route est ainsi caché à l'ennemi; en revanche la route ellemême est indiquée sans erreur possible : et il y a deux écoles que nous ne départagerons pas. Au dernier tournant, Gorizia apparaît riante à l'abri de ses montagnes du nord et de l'est; seul le sud offre un horizon. Et donc, à l'ouest le fleuve encaissé, au sud le Carso dont des lambeaux seulement ont été arrachés à l'ennemi, au nord et à l'est les sommets de San Daniele, de Monte Santo où fut remportée
une si belle victoire bientôt hélas 1 inutile, et que surplombent enfin les forêts de Temova. La ville est entièrement sous le feu de ces monts dont le plus éloigné ne se trouve pas à plus de dix kilomètres. De la citadelle et du couvent de Castagnavizza où sont enterrés les derniers Bourbons de la branche aînée, on voit les lignes ennemies à cinq cents mètres au plus. Je les ai vues à Fœil nu, à travers les créneaux de la citadelle et du couvent où nous sommes entrés, entre les claies et sous les pankas aussi. Elles sont là, là-haut, solides et vigilantes, tenant la ville sous leurs feux qui signifient, une ou deux fois par jour, qu'ils sont toujours allumés.
Comment les Italiens ont-ils pu entrer à Gorizia? Je me le demande encore en me rappelant le fleuve traversé sur le pont de bois, lui aussi garni de ses claies-cibles, et toujours bombardé, en contemplant cette conque impeccablement fermée. Ils y vinrent, c'est le fait. Et la vieille ville n'a pas beaucoup souffert, s'il est évident qu'il n'en restera jamais que ce que les Autrichiens voudront bien en laisser.
Ur impression, pourtant, se dégage nettement de cette visite à ces deux théâtres, le Carso et Gorizia. La prise de Gorizia, c'est la
guerre connue, si hardie que soit la manœuvre : on passe la rivière, on investit la ville, on brave les positions destinées uniquement à arrêter r ennemi qui ne s'acharne pas à détruire une ville qu'il espère reprendre — et, le dimanche 9 août 1916, le roi d'Italie a bu le vermouth au café où, la veille, le buvaient les officiers boches. Le Carso, au contraire, c'est la guerre inconnue, presque -fantastique, dans le défi des possibilités humaines; qu'on ait pu escalader ces pierres éparpillées, les organiser en défense sous le feu, s'y maintenir et en repartir pour en conquérir d'autres pareilles, cela dépasse toute compréhension. Celui qui a conçu cet assaut, qui s'est résolu, par là même, à son renouvellement infini une fois l'œuvre commencée, et ceux qui l'ont accompli à son ordre, paraissent des fous au profane. Ils ont réussi pourtant. Gardons-leur l'admiration due à l'audace la plus froide, à la méthode la plus sévère, au courage le plus réfléchi qu'il ait été donné aux hommes de déployer. La défaillance partielle et passagère de novembre 1917 n'en peut rien effacer.
L'Isonzo constituait le front oriental, plus spécial^nent et au début le front d'attaque, A angle droit se soudait à lui le front septentrional qui s'étend des Alpes Juliennes à la Suisse, et qui était plus particulièrement défensif. Des deux parties qui le composent, Cadore- Carnie (cette dernière depuis lors évacuée) et Trentin, c'est la seconde que j'ai visitée. Un officier me disait en riant : « En Garnie, c'estdu sport ! » Et, il semble bien, en effet, que, si l'héroïsme des troupes sur les hauts sommets du Cadore et de la Garnie fut au-dessus de tout éloge, les prouesses individuelles l'emportent suri art militaire proprement dit, tandis que le front du Trentin, si difficile et calamiteux qu'il soit, garde encore des parties, les plus importantes, purement guerrières.
Quoiqu'il en soit de cette différence, peut-être subtile, c'est au Trentin que l'on m'a conduit. A Vicence, le général chef d'état-major de la première armée m'avait montré la carte des Alpes, haute de trois mètres, dressée sur le mur. Tout en bas, la ligne frontière adjuge à l'Italie vingt centimètres environ de la hauteur totale, he reste, c'est les Alpes aux mains de l'Autriche. A peine a-t-on commencé à
gravir la montagne que ce partage défectueux saute aussitôt aux yeux, et même s'aggrave.
A perte de vue derrière nous s'étale, en effet, la plaine infinie où coule le Brenta et ses affluents dont les sources et le plus long cours sont allemands. Ces montagnes au flanc desquelles on grimpe sont les dernières que les eaux aient à traverser avant de se répandre. Franchies, rien ne peut plus s'opposer à T invasion; le torrent humain roulera comme l'autre, et comme l'autre s'étalera. Pour l'arrêter, aucun recours second. L'Italien avant le désastre de novembre comme après, ne tient qu'une seule ligne de montagnes, qu'un seul plan, le dernier. Il doit se cramponner à ces pentes basses, et y mourir ou livrer la patrie. Depuis les Alpes Juliennes jusqu'à la Suisse, la ligne est pareille, coupant les eaux du Tagliamento, du Piave, du Brenta, de l'Astico et de leurs affluents, au moment où ces fleuves et rivières vont prendre un libre cours et se jouer dans les plaines.
La conséquence se devine, toute géographique. Je suis monté aux Sette Comuni d'Asiago où la défense de décembre 1917 fut si belle, et aux Colletti d'Arsiero, les premiers
fermant le val d'Assa, les autres le val d'Astico. Je me trouvais, au plus haut, à douze cents mètres d'altitude environ, et, de Tautre côté des vais, au nord, la montagne autrichienne aligne ses pics et ses neiges au plus bas à seize cents mètres. D'un observatoire? d'artillerie, autrefois vill.a coquette, j'ai vu Asiago aux toits effondrés, abandonnée, zone neutre sous les montagnes qui l'enserrent. Passant par-dessus les ruines, les obus tombaient autour de nous, comme des rochers qu'on ferait rouler du haut d'un pic sur les pentes. La montagne, du côté italien, semble le contrefort des monts autrichiens, pareil aux contreforts d'une église sur lesquels s'appuie la voûte. Partout, tout le long de la ligne, les sommets ennemis menacent aingi le Cimone, au-dessus d'Arsiero, par exemple, avec ses trois pointes rapprochées et dont deux étaient aux mains des Italiens, la troisième des Autrichiens, la plus élevée. Du haut de ses positions l'ennemi n'a qu'à se laisser glisser, qu'à descendre par les défilés où coulent les rivières, coulant avec elles.
' Des trois mille kilomètres de tranchées que compte aujourd'hui le front italien^ combien
sont ici? Les plus angoissants pour la patrie, en tout cas, boulevard capital, unique, partant des Alpes Juliennes, et que je viens de voir, du pied du Pasubio, s'enfoncer par delà Chiesa, en territoire conquis, vers le val d'Arsa et TAdige. Il serpente, court avec caprice, ourlet comme au Carso, plutôt feston au revers des monts qu'il brode, barrière formidable aujourd'hui, relativement à l'abandon où elle fut à peu près laissée au début,, abandon qui faillit être payé cher, en 1916, lorsque la barrière militaire fléchit, céda presque, livrant alors l'Italie. En mai et en décembre 1917 elle a prouvé sa solidité nouvelle; elle n'en restera pas moins fragile toujours, • tant qu'on n'aura pas reculé la frontière jusqu'aux sources, car on ne peut changer la géographie, si l'on peut remédier en partie à ses pièges.
C'est ce qu'on a fait, et deux exemples m'ont été montrés des remèdes, l'un aux Sette Comuni (Asiago), l'autre aux CoUetti (Arsiero). A partir de Marostica, près de Bassano, la vie de guerre commence, les villages occupés, les routes battues de troupes, de camions, de canons, de tout l'appareil. On déblaie le chenpiin où
la neige vient de tomber. On coupe les beaux sapins vêtus comme pour Noël. On consolide les tranchées dessinant une grecque de tous côtés : il n'est pas un piton qui n'en soit sillonné. On fait sauter des rochers. On empierre. On camoufle les canons. On creuse les abris pour les artilleurs. Et les cabanes s'alignent comme des casernes. Car, en ces pays de montagne, le village est rare. La route tracée, faite, il a fallu loger les soldats le long de ses méandres, et l'on a construit des villages de bois. Tous les cent mètres au plus, l'auto doit s'arrêter à quelque virage pour laisser passer la batterie, le camion de vivres ou de projectiles, les compagnies de relève. Montant vers Asiago, je rencaiïtre une de celles-ci qui descend. En tête, la musique : sur un mulet, l'Alpin qui la compose à lui tout seul joue du violon. Aux Sette Comuni comme à Lerida, on ouvre la tranchée au son du violon.
Six mille kilomètres de route ont été ainsi tracés en montagne. Et comme, à Udine, quelques jours auparavant, je disais au général Porro que, du moins, ces six mille kilomètres serviraient après la guerre :
— Ils seront en grande majorité inutilisables.
me répondit-il. Ils ne conduisent à aucune région habitée ni exploitable; de plus, ils courent latéralement à la frontière et ne la franchissent pas.
Œuvre militaire exclusivement. J'en ai atteint Fextrémité, en effet, au-dessus d'Asiago, comme on arrive au bout du sentier de la falaise où il ne reste plus qu'à sauter. Pour passer, il faudrait suivre les fonds déjà pourvus de leur route barrée, aujourd'hui, par des tranchées qui tournent autour de moi, escaladent les plus invraisemblables monts aux formes étranges. L'artillerie hissée sur ces rochers extrêmes se cache sous les pins, l'artillerie et les compagnies de mitrailleuses innombrables aussi, et dont l'une, alors que notre auto, ayant été repérée, est honorée de quelques obus, nous donne l'hospitalité dans sa cabanecaserne, le temps que l'orage passe.
C'est aux CoUetti que j'ai vu, pourtant, le lendemain, l'exemple le plus saisissant, les CoUetti qui doivent veiller sur trois vallées et leurs passages : le val d'Astico, le val Posina,
le val d'Arsa qui, tous trois, aboutissent à la plaine de Vicence étendue derrière nous.
Des tranchées encore, et des batteries, et des cabanes : qui y fait maintenant attention?
Mais voici Tétonnant. La route, tout làhaut, au-dessus de la ville d'Arsiero où les rivières Posina et Astico se rejoignent, la route se heurte littéralement à un mur, le rocher lisse et nu, infranchissable, cachant le confluent et la ville. Comment voir et tenir sous le feu Tennemi dévalant? A la mine, à Fexplosif on a percé ce mur à sa base. Puis, des galeries ont été creusées en tunnel. Et on a ouvert, au bout dé ce tunnel, des trous justes assez grands pour laisser passer une bouche de canon.
Plusieurs batteries ont été ainsi alignées au pied du mur, regardant Arsiero et menaçant rinsidieuse vallée. Grimpant sur un canon, je suis sorti par le trou pour voir Arsiero, pour voir, surtout, à pic^ sous mes pieds le petit village de Vélo d' Astico où venait, chaque été, Fauteur du Petit monde d'autrefois, Foggazzaro dont la maison est en cendres aujourd'hui. J'ai regardé si longtemps qu'on a fini par me tirer dedans la caverne sous prétexte que, dernièrement. Tune de ces batteries a été
visée. Et nous sommes repartis par le pas de Xumo vers Chiesa, extrême pointe, en cet endroit, de la défense du val d'Arsa, où les mêmes tranchées sont alignées, toujours desservies par de belles routes neuves et soutenues de mêmes vertigineuses batteries.
Le soir, rentrés à Vicence, on' m'a dit :
— Vous venez de voir le terrain où nous devons nous battre, en infériorité absolue de position, et par T inaccessibilité, et par la nécessité de se maintenir si on veut éviter un désastre à toute r Italie; pas de recours possible, celui-là supprimé. Nous croyons avoir bien profité de la leçon d'avril 1916; ils ne passeront plus. Mais jugez à quel prix, dans une contrée inabordable et sans ressource aucune, jugez puisque vous venez de voir. Non seulement il a fallu violenter la montagne et la changer en forteresse, mais, les hommes qui la gardent, comment les faire vivre, comment les adapter à cette guerre d'altitude, nos bons paysans de Calabre, de Sicile, de Toscane et même de la douce Lombardie? Les routes tracées, les mines creusées et les communications éle'ctriques établies par les groupes nouveaux de téléphonistes et de mineurs, il a fallu hisser les pièces,
construire les cabanes et les abris^ chauffer ceux-ci, organiser les services de ravitaillement, bref tout le va-et-vient d'une armée.
Chaque régiment d'infanterie dispose de deux cent cinquante mulets, les Alpins en ont deux cents par bataillon. Au total, avec les autres services d'arrière, plus de quatre cent mille quadrupèdes.. Et je ne vous parle pas des camions automobiles, vous les avez vus.
J'ai vu aupsi les traces de l'hiver, l'hiver où le thermomètre marque — 20<^ chaque matin, l'hiver avec ses luttes contre la neige qui arrête la cijpculation et gèle les membres. Dans rhiver 1916-17, on dut, chaque mois, évacuer de quatre-vingt à quatre-vingt-dix mille hommes, dont deux mille officiers, malades ou blessés. Vêtements chauds prodigués pourtant, caleçons, gants, pelisses, sabots. On a calculé que, pour chaque corps d'armée, il fallut transporter à dos d'homme et de mulet trois cent mille planches pour les abris, deux cent quatrevingt mille couvertures et vêtements de laine, quatre-vingt mille capotes fourrées, soixante mille gilets de peau, dix mille sacs garnis. Dans une cabane, j'ai vu jusqu'à des lits de fera deux places superposées. Les dépôts de bois et de
charbon se dressaient tout le long de mon chemin. Et les travailleurs chargent continuellement les routes : deux cent mille civils sont employés à cette tâche sur tout le front. Les lignes de chemin de fer ont été doublées, les lignes télégraphiques et téléphoniques, incessamment rompues par les chutes de neige ou de rochers, chaque fois réparées — et j'ai constaté la présence d'équipes de pompiers pour les lieux le plus spécialement menacés par les avions.
Là aussi, on a tenu, et même conquis.
Sauf la petite encoche aux Sette Comuni, partout Tarmée italienne, jusqu'à la fin de 1917, a avancé. Elle occupait, avant Toflensive de novembre, plus de trois mille kilomètres carrés redenti; en Trentin et en Cadore on délivra quatre-vingt-dix mille habitants; sur le bas-Isonzo cent soixante-dix mille.
Et, parmi les villes reconquises, on comptait Cervignano, important centre commercial, Monfalcone, le plus important chantier naval de l'Autriche, Cormons au milieu d'une région fertile, Gradisca, Aquileia et sa basilique, l'un des plus antiques et parfaits monuments de la Vénétie, la lagune et la ville de Grado,
la prestigieuse Gorizia enfin, reperdues aujourd'hui.
Si l'on se rappelle maintenant dans quelle situation la guerre, en 1914, a trouvé l'armée italienne, on peut alors juger en toute édification. En un an, l'État a pu donner à cette armée démunie la force nécessaire pour se porter dès le premier jour en territoire ennemi, et s'^y maintenir afin de parachever une tâche qui lui facilita les offensives de 1916 et de 1917, avant la déplorable défaillance de novembre.
La nature des lieux ne permettra jamais à cette armée les déploiements et les bonds foudroyants. Sur d'autres terrains moins âpres, chez les alliés, on n'a pas bondi, on ne s'est pas déployé davantage. Et la configuration générale du front italien obligeait à une intensité de défense plus grande encore. Sur terre comme sur mer, l'Italie a mis au jeu toutes ses forces et tous ses movens. L'armée comme la marine apparaît nettement Fexpression d'une nation résolue, et décidée à ne rien ménager pour réussir, et dont une faiblesse momentanée ne peut supprimer la valeur. Si, d'ailleurs, on se souvient de ce que je disais du désir général, si violent qu'iJ est quelquefois un peu farouche,
de prouver que l'Italie vaut désormais toute autre nation, on doutera encore moins de cette volonté. La guerre, épreuve terrible est aussi preuve souveraine. L'Italie s'est jetée dans l'épreuve pour fournir la preuve.
Voyons maintenant si l'effort industriel répond aux deux premiers.
LE FRONT INDUSTRIEL
Comme les « camarades », Tltalie se trouvait en 1914-1915 pauvre en usines capables de produire F effort aussi imprévu que considérable réclamé par la guerre. Les grands établissements spécialement militaires eux-mêmes, comme ceux de Terni et ceux d^Armstrong à Naples, ne répondaient pas aux nécessités présentes. Quant à l'industrie privée, elle était trop jeune encore; elle ne pouvait pas posséder ces puissantes réserves qui permettent les entreprises immédiates et vastes.
Ajoutez à cela certains obstacles fonciers, comme le manque absolu de charbon dont ritalie ne. produit pas un gramme, la rareté des moyens de transport maritime qui empêchait de suppléer comme on Faurait voulu à ces manques, et vous aurez à peu près Tidée des difficultés qu'il fallut surmonter.
Pour cette jeune bourgeoisie dont je par-
lais au début, et qui avait voulu cette guerre, l'occasion était belle d'apporter la preuve de ses capacités tant aflirinées, puisque c'était surtout et justement sur elle qu'allait tomber la charge de fournir à la nation les instruments nécessaires à la victoire qu'elle réclamait pour son épanouissement. Et, de même qu'en France et en Angleterre, l'usine de guerre s'installa dans les usines de paix ou sortit du soi avec l'intention de rester ouverte après la victoire comme usine de paix. Après deux années, le résultat est celui-ci : l'Jtalie non seulement pourvoit à ses propres besoins, mais encore fournit à ses alliés du matériel militaire de nature et d'importance diverses: l'usine Fiat de Turin, par exemple, envoie régulièrement ,en France, chaque jour, vingt camions automobiles.
Les établissements italiens travaillant pour la guerre se décomposent ainsi : 66 établissements militaires officiels employant 22.000 ouvriers et 13.000 femmes, auxquels viennent s'ajouter 1.100 établissements auxiliaires occupant 450,300 ouvriers parmi lesquels on compte mmes. De ces 1.100 établissements, isent le matériel métallique; 500 se
sont spécialisés dans les travaux mécaniques, canons, obus, bombes, grenades, cartouches, aviation et automobiles; les 510 autres comprennent les fabriques d'explosifs, de produits chimiques, les mines et autres industries accessoires. Il faut enfin ajouter à ces usines importantes 1.225 établissements moindres, non auxiliaires, répandus par toute Tltalie, et presque tous adonnés à la production des projectiles de petit et moyen calibres; ils emploient à eux tous 37.900 ouvriers dont 4.800 femmes Au total : 2.391 établissements occupant 438.000 hommes et 85.000 femmes. J'ai dit plus haut que 65.000 de ces hommes seulement ont été exonérés du service militaire, et qu'environ 55.000 travaillent en service commandé, soustraits, sous le titre d'indispensables, aux troupes combattantes.
Ce n'est pas tout. Ce peuple ouvrier a été en partie improvisé. L'industrie italienne naissante, en effet, est loin d'avoir réalisé la téméraire révolution sociale de l'Angleterre où la terre pâtit de l'abandon de la main-d'œuvre à peu près tout entière accaparée par les usines.
L'Italie est toujours agricole. Les laboureurs et vignerons ont fait comme la génération
du Risorgimento, qtii s'était mise àii tratvail empiriquement. De même que cette génération a élevé ses enfants scientifiquement, en vue d'une succession qui doit inaugurer un nouvel âge, de même on a créé des écoles où r ouvrier apprend rapidement à manier T outil mécanique qui rendrait, aussitôt le retour de Fhomme à Tusine de paix, son maximum d'efficacité.
Sept écoles officielles, où Ton enseigne à tourner, ont été ainsi fondées à Milan, Turin, Gênes, Rome, Naples et Palerme, écoles auxquelles TÉtat fournit soit les machines, soit la matière première, soit les fonds nécessaires à leur fonctionnement. On admet dans ces ateliers et à ces cours d'instruction les inaptes qui en font la demande. Actuellement ces écoles disposent d'environ 400 machines dont 320 tours; au commencement de 1917, en dixhuit mois, par conséquent, elles avaient produit 9.000 tourneurs. Dans trois de ces écoles, Naples, Gênes, Milan, on a installé des sections de femmes; de même dans les écoles privées, entre autres à Bologne, Florence, Rome, etc.
Enfin, d'autres écoles spéciales ont été fondées pour les mutilés. Deux fonctionnent actuel-
lement, l'une à Milan, au refuge Finzi di Gorla, r autre à Turin, à F École militaire de tours.
Dans r ensemble, ces usines fournissent mensuellement (on compreiidra que je ne puisse fournir sur ce chapitre des chiffres précis) des centaines de canons de petit, moyen et gros calibre, des centaines, de bombardes de tout genre, des millions de projectiles de tous calibres, des dizaines de mille de fusils, plusieurs millions de cartouches, des centaines de mille de bombes à main et à éclatement, plusieurs centaines de camions, des milliers de tonnes d'explosifs, et tout le matériel d'artillerie du génie : remorqueurs, barques de ponts, fils de fer, blindages et couvertures de protection, boucliers portatifs, casques, voitures de tout genre, instruments de travail, appareils électriques, télégraphiques, téléphoniques, projecteurs, appareils d'optique, appareils de transport de matériel, aérostats, dirigeables, aéroplanes avec tous leurs instruments et accessoires, barques, bateaux à vapeur, sous-marins, torpilles, torpilleurs, navires enfin. Ce détail seulement, que l'on me permet : les bombardes de tranchées que nous appelons mortiers ont dépassé aujourd'hui le nombre de 2.000 avec
plu* d'un million de bombes, toutes réparties en batteries séparées mises à la disposition de chaque commandant de grandes unités. 400.000 hommes sont affectés à leur emploi, 8.000 quadrupèdes et 3.000 voitures; en 1916, 25.000 hommes ont été envoyés dans les écoles de bombardiers, dont la moitié devait combler les vides produits par la bataille.
Entrons maintenant dans quelques-uns de ces établissements industriels. Leur histoire et leur état présent, leur production aussi nous édifieront doublement, puisqu'ils nous feront voir T ascension continue de 1 industrie italienne, soft développement brusqué grâce à la guerre, et enfin les chances qu'elle possède de subsister après la paix.
La Société Ansaldo est le premier établissement métallurgique de T Italie. Son siège principal est à Gênes, aux portes de Gênes plus exactement. Actuellement, Ansaldo possède vingt-cinq usines ou chantiers différents, la plupart à Sampierdarena, Cornigliano-Ligure, Sestri et Pegli, les autres dans le val d'Aoste,
à Spezia et à Turin où elje vient d'acquérir la Fiat-San-Giorgio et la Société Cerpelli*
On y construit des locomotives, on y fond des canons (les quatre cinquièmes des canons qui sortent actuellement dès usinés privées sont Tceuvre d'Ansaldo), on y fond Tacier, on y construit des cuirassés et des sous-marins, on y fond du bronze, on y creuse des mines (val d'Aoste), on y fabrique des boussoles, des tubes, des projectiles, des moteurs d'avions, des automobiles blindées, etc.. Ansaldo compte actuellement 37.000 ouvriers, le double d'avant là guerre,r et j'ai vu à Cornigliano et à Sestri de» ateliers en construction pour un grand nombre encore.
La Société est constituée au capital de quarante-cinq millions, aiixquels il faut ajouter vingt-cinq millions d'obligations. La Fiat- San-Giorgio a été achetée vingt millions. En chiffre rond, le capital est de cent millions aujourd'hui. L'année 1916 a donné aux actionnaires 2.309.372 lire de bénéfice pour le capital de 45 millions. Dividende : 15 lire par action. L'action a été émise à 250 lire. Comment Ansaldo à-t-elle atteint cette prospérité? Cette firme apparaît pour la première fois
sur la place en 1853, lorsqu'une société en comjnandite, Gio. Ansaldo et C^®, achète les ateliers de Sampierdarena destinés à la réparation des vapeurs du port de Gênes. Gênes faisait partie du royaume sarde, Giovanni Ansaldo est F ami de Gavour qui le pousse à s'étendre. En 1854, G. Ansaldo meurt. Ses fils lui succèdent avec l'appui de la Banque nationale, aujourd'hui Banca d'Jtalia. Le Risorgimento s'accomplit. Les établissements Ansaldo grandissent avec l'Italie. Ils installent un chantier naval à Sestri-Ponente, y construisent des navires de guerre et marchands.
Ils y adjoignent des métallurgies, des fonderies d'acier et l'électrotechnie, ceci sous la direction de Ferdinando Maria Perrone. Giovanni Ansaldo était l'ami de Cavour, Perrone l'est de Crispi qui s'emploie à donner à Ansaldo la clientèle de l'Espagne, du Japon, de l'Argentine : sept cuirassés, des torpilleurs et des contre-torpilleurs d'Ansaldo figurent à Cuba, à Port-Arthur, à Tsu-Shima. Ferdinando Perrone fait partie de la phalange industrielle qui entend libérer la nouvelle nation italienne de la dépendance étrangère. Il est de ceux qui résistent à l'ingérence allemande dont la
Triplice est le moyen — et pour beaucoup la fin. Il est de ceux qui veulent une industrie purement italienne; l'industrie « fara da se >> elle aussi. Le premier il entreprend, entre autres, la construction des moteurs à turbines, et délivre lltalie de ce monopole étranger.
Ferdinando Perrone meurt en 1908. Ses deux fils lui succèdent, Pio et Mario. Et ceux-là fournissent F exemple vivant de ce que je disais en commençant sur cette jeune génération, née vers 1870-1880, qui donne à la nation âgée de cinquante ans sa maturité; le père a fondé, les enfants continuent avec des movens décuplés. Sous l'impulsion des frères Perrone, les usines de Sampierdarena s'étendent tous les jours. Aux locomotives, aux moteurs, aux cuirassés, ils ajoutent les canons, les obus, les tubes, les boussoles, les moteurs à éclatement et à combustion interne, Télectrosidérurgie, l'extraction des minerais, etc. Sous la direction des frères Perrone, âgés d'une quarantaine d'années, les établissements Ansaldo sont devenus l'un des premiers établissements métallurgiques de l'Europe. Ils étendent chaque jour leur action.
La Société a acheté, en pleine guerre, la
Fiat-San-Giorgio, les mines de Cogne dans le val d'Aoste, les concessions hydrauliques de la Dora, les gisements de lignite de Grosseto, et elle met sur pied une Société nationale de navigation qui fera concurrence aux autres sociétés de navigation dépendantes, pour la plupart, de l'Allemagne, grâce aux manœuvres financières déjouées en 1914-15 par le ministère S alandra, manœuvres auxquelles Ansaldo répondait, enfin, en prenant une part importante et même, dit-on, prépondérante dans une banque, la Banca di Sconto.
Qu'il y ait, à cette fièvre, des raisons d'ambition personnelle, il serait puéril de le nier; et rien, d'ailleurs, n'est plus légitime ni plus salutaire. Ne nous y trompons pas, pourtant.
On y trouve aussi un sentiment très fort et très actif d'orgueil national, celui de la jeune Italie. J'ai visité Ansaldo. J'ai vu fondre les canons, couler l'acier, tourner les obus, construire les cuirassés, les sous-marins, les autos blindées, armer les bateaux, j'ai vu tout cela inutile à décrire; mais j'ai vu aussi ceux-là qui dirigent, les chefs en un mot. Non pas seulement le Commandeur Pio Perrone, mais aussi tous ses collaborateurs, les ingénieurs à la tête de chaque département, plus
jeunes que leur chef. Et, dès cette première étape, à Gênes, de mon enquête, j'ai eu le pressentiment de ce qui allait bientôt s'imposer à moi avec force, la vision initiale de cette jeune Italie pleine d'ardeur et de volonté. Une activité comme celle des frères Perrone ne suffit pas à elle seule pour réaliser/ Il faut, à cette jeunesse de la direction suprême, l'aide de la jeunesse dans la direction secondaire. Il faut que le sentiment qui pousse la première soit partagé par la seconde, que la même volonté fleurisse aux deux échelons, que l'on se comprenne sans se le dire, que la même ambition mène chacun, les mêmes ambitions si l'on veut, mais une même foi. Ce qui arrive dans les administrations publiques où la bonne volonté d'un ministre se brise contre la routine et la béatitude des bureaux, comment l'éviterait une industrie aux cent branches qui se heurterait chaque jour à l'apathie des chefs seconds? Une seule âme pour tous, et c'est celle d'hommes de même âge, bien unis, qui se sentent forts et capables, mus par une .pensée à la fois intime et nationale, et marchant tous d'accord, à la conquête de la fortune personnelle et du succès général.
Autre exemple : celui do G. B. Pirelli. En
1872 M. Pirelli, aujourd'hui sénateur du royaume, était un fort jeune ingénieur à la recherche d*uiié industrie où employer ses dons et sa science. Il fit choix du caoutchouc et s'installa à Milan avec une quarantaine d'ouvriers. Son ambition consistait à fabriquer les différents articles entrant dans l'outillage industriel. Cinq ans plus tard, G. B. Pirelli adjoint à ses articles industriels les articles de chirurgie, de sport, les vêtements caoutchoutés aussi. Au bout de trois ans, G. B. Pirelli adjoint encore. Cette fois avec audace. II entreprend la confection des câbles et fils électriques isolés. Arrive l'ère de la bicyclette, Pirelli entreprend les bandages. L'invention de l'automobile entraine aussitôt la fabrication du pneumatique.
Aujourd'hui la Société anonyme Pirelli et Cic est constituée au capital de vingt et un millions. Son activité s'étend sur trois principaux chapitres : fils et câbles isolés; pneumatiques et bandages; articles industriels, agricoles, militaires, sanitaires, etc. Elle compte six établissements : un à Milan, un à Bicocca, prè& de Milan, un à Spezia, un à Vercurago près de Calolzio, un à Villanueva en
Espagne, le dernier à Southampton, en Angle terre- Elle a fondé aussi une filiale en France. Dix mille ouvriers travaillent dans ses ateliers, dont les deux tiers en Italie, le reste réparti entre FAngleterrê et TEspagnc.
M, G. B. Pirclli, dévenu sénateur, a quatre fils dont Taîné est âgé de trente-six ans. Celui-ci et un de ses frères restent auprès de leur père, à Milan; les deux autres . sont chargés des usines à l'étranger.
Quelles réflexions en diraient davantage que «ces faits tout secs? Et Ton m'a cité cet autre fait : a,u moment où fut fondée la succursale espagnole, M. G. B. Pirelli reçut une convocation d'une banque de Berlin l'invitant à venir s'entendre avec elle. L'un des fils se rendit à cette injonction, du moins quant au voyage. On lui mit le marché à la main : ou l'accord, c'est-à-dire sujétion, ou la ,guerre, c'est-à-dire le marché inondé par les produits allemands vendus à perte pour ruiner le nouveau marchand. Et le jeune et souriant Italien répondit à peu près ceci : « Vous possédez un capital dix fois plus fort que le nôtre. Vous pouvez vendre dix pneus à perte contre moi un. Mais quand j'aurai perdu un million vous en
— lia —
aurez perdu dix. Nous sommes prêts à sacrifier un million ». Et la Société Pirelli, le chantage manqué, continua son chemin. Est- il besoin d'ajouter que, depuis deux ans, Pirelli travaille presque exclusivement pour la guerre?
L'histoire d'Ercole Marelli est peut-^être plus caractéristique encore. Vers 1885, le jeune garçon Ercole Marelli était ouvrier dans une maison d^électricité où il avait débuté en qualité d'apprenti. En 1888, son patron l'envoie au Paraguay participer à l'installation d'une centrale de lumière électrique. Il y reste trois ans, et revient résolu à travailler pour son propre compte. Il loue un petit atelier où il opère seul avec un unique apprenti. Pour matériel principal, un petit tour de précision qu'il possédait déjà lorsque, salarié, il augmentait ses gains d'usine grâce à des travaux en chambre. Au moyen de ce tour, il construit des petits appareils de physique, piles, accumulateurs destinés aux établissements d'instruction. Il leur adjoint bientôt les appareils médicaux. Au bout de quatre ans, en 1895, il ouvre un nouvel atelier. Le premier comptait 50 mètres carrés, le second . en couvre 150. Il fabrique des paratonnerres, des lampes à arcs, des accumu-
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latetirs portatifs, et enfin des -ventilateur!^. Trois ans après, nouveau déménagement, sûr 750 mètres carrés cette fois. L«s ventilateurs ont eu du succès. Ercole Marelli s'y consacre en grand, et y adjoint les moteurs électriques proprement dits. En 1901, il forme une société en commandite simple, et s'installe sur 3.500 mètres carrés de superficie. Les affaires augmentent. Èrcole Marelli émigré dans la banlieue de Milan, à Sesto-San-Giovanni :
40.000 mètres carrés de superficie en 1905; en 1911 Tusine en comptait 65.000; en 1915 :
86.000. J'ai vu, en 1917, des constructions nouvelles qui s'élevaient encore.
Avant la guerre, pour laquelle elle travaille maintenant, la maison Marelli jetait sur le marché, chaque année, plus de 6 millions 500.000 kilogrammes de marchandises, dont 4 millions exportés. Elle possède trois filiales en Amérique du Sud, une à Londres, une à Paris, une à Madrid, une à Vienne, une à Berlin, et des agences dans toute l'Italie. Et, pour faciliter ses rapports avec les pays étrangers, elle a créé une agence maritime à Gênes.
Sa production comporte quatorze articles principaux : générateurs à courant continu et
alterné; transformateurs à refroidissement à Pair ou à Thuile; moteurs à courant continu et alterné; dynamos spéciaux pour courants puissants; haute fréquence et radiotélégraphie; électropompes; ventilateurs industriels; aspirateurs; voitures motrices agricoles; petits ventilateurs pour habitation; petits moteurs; appareils domestiques et de petite industrie; appareils d'automobiles; sirènes électriques. . Les administrations de la Guerre, de la Marine, des Postes et des Chemins de fer sont ses clientes. M. Ercole Marelli, installé dans une boutique avec un apprenti pour tout ouvrier en 1890, en dirige aujourd'hui plusieurs milliers; il est âgé de cinquante atis.
Ayant vu, chez Ansaldo, les « fils à papa »
développant l'affaire paternelle au point d'en faire l'une des plus considérables entreprises métallurgiques de l'Europe, avec M. Pirelli le petit bourgeois ingénieur né avant le Risorgimento et créant une grande industrie, et avec M. Marelli l'ouvrier gravissant tous les échelons et devenant grand industriel, j'ai voulu connaître à ses débuts ce jeune Italien entreprenant, celui qui est né vers 1880, et a commencé à travailler il y a dix ans environ. El l'on m'a
conduit dans la banlieue de Milan, aux portes de la ville, chez MM. Pavesi et Tolotti.
Ceux-là sont des inventeurs. Ils ont inventé trois choses : une charrue automotrice, un tracteur agricole, un train sur route. Ce dernier est employé actuellement par Tarmée pour le transport des munitions. Avec un tracteur de 50 HP. tirant cinq ou six remorques de cinq tonnes de charge^ il réalise une moyenne de sept à huit kilomètres à Fheure, avec un seul chauffeur et deux ou trois manœuvres au plus ; il fait le travail de trois camions, soit de 150 HP. et six hommes. On a calculé que la dépense est réduite de moitié. La voiture motrice, camion lorsqu'elle circule sans remorques, présente cette particularité que Tessieu avant e&t oscillant; le châssis ne repose que sur trois points : à Tarricre aux deux extrémités de Tessieu, à Favant au centre de Tessieu sur un pivot articulé. De telle sorte que la voiture peut, à peu près comme les tanks auxquels elle fait penser, franchir des obstacles devant lesquels toute autre s'arrêterait. Je l'ai vue circuler sur un terrain plein de protubéraiioes et de tfous; l'une des roues avant plonge ou grimpe, tandis que l'autre reste
au niveau normal, et le châssis àvéo elle.
Et lorsque Tune des roues arrière arrive à son tour sur le même obstacle, déjà franchi par Tavant, elle le surmonte tandis que le châssis oscille sur Tessieu avant, au centre pivotant duquel il repose. Trois roues sur quatre restent toujours sur le même plan, maintenant Téquilibre. - ;
A ce tracteur, on peut adapter une remorque qui possède aussi un esàieu antérieur oscillant, transversalement, sur deux pivots horizontaux fixés à un support en aciei* attaché au cadre, ce qui permet le virage complet.
La remorque suit le tracteur dans toutes ses évolutions qu'elle épouse. Quant aux voitures qui doivent former le train, leurs deux essieux pivotent sur un pivot central, et ils sont reliés entre eux par des « tirants » qui les forcent à tourner simultanément, et sous le même angle de virage, sur leur pivot. Deux « tirants » croisés réunissent les camions entre eux, et forcent les roues du second à suivre le tracé du précédent, lequel épouse strictement le tracé du tracteur. J'ai vu marcher ce train ainsi composé, faisant sur la route uti virage impeccable et, finalement, le tracteur
revenant vers moi dans un tête à queue, tandis que les dernières voitures s'éloignaient pour aller virer à la place même où la voiture motrice avait tourné deux minutes auparavant- C'est ridée du train Renard, mais simplifiée et à la fois perfectionnée.
Le tracteur agricole est destiné aux travaux des champs, entre autres à la traction des charrues à plusieurs socs. D'un poids de 4.500 kilos il obtient une vitesse de labour de trois à quatre kilomètres à l'heure. Le moteur développe 50 HP. La charrue automotrice enfin laboure avec trois ou six socs fixés sous le châssis lui-même. L'on peut utiliser aussi le moteur, grâce à une poulie appliquée près de la roue motrice, à actionner des batteuses, botteleuses, presses à fourrages, au besoin à traîner des charrettes. Cette charrue pèse 1.800 kilos et rend de quatre à six kilomètres de labour à l'heure, avec moteur de 14-16 HP.
La dépense avec la charrue à trois socs revient, homme compris, à 21 fr. 50 à l'hectare; avec six socs à 6 francs.
En ces matières techniques, je n'ai point de compétence. J'enregistre scrupuleusement.
Mais je puis essayer, sans présomption, de lire,
encore une fois, les âmes sur les visages. Et celles-là qui s'ouvrent sous mes yeux, j'y vois ce que j'avais déjà vu à Gênes, et un autre trait qui m'y avait moins frappé, et qui me revient à la mémoire. Ces jeunes hommes montrent tous une gravité tendue qui finit par émouvoir et gêner un peu. On les sent préoccupés, inquiets non pas de l'avenir vers lequel ils marchent pleins de foi et d'ardeur, mais du présent dans ses détails dévorants et troublants. Pleins de feu, de confiance, ils se demandent, j'en suis sûr, si la vie avec son petit trantran ne coupera pas leur essor. Et ils ont tant de désir, ils se sentent si capables! Un petit drame qïfotidien se joue dans ces cœurs de jeunes gens qui ont bien travaillé et veulent parvenir. N'est-ce pas ainai qu'on réussit?
Ayant, à travers les industries, examiné les industriels, analysé leur âme, dit leur passé et surtout leurs espérances et leur volonté, élargissons un peu maintenant notre vision et regardions quelques industries en elles-mêmes, indépendamment de leurs chefs.
L^industrie de la soie est la grande industrie nationale, on peut le dire, de T Italie, puisqu'elle est à base agricole* Aussi, tout le monde s* accordant à dire que la sériciculture et ses industries ont subi et subissent encore une crise, il n'est pas téméraire d'en voir la cause première, profonde, dans la transformation sociale accomplie depuis une trentaine d'années. N'est-il pas frappant, en effet, que, si l'élève du cocon a diminué dans le nord, il ait à peu près disparu du sud? Le midi, où le mûrier est abondant )pourtant, ne cultive plus le ver à soie, parce que l'émigration et l'industrie naissante le dépeuplent. La terre est abandonnée en bien des régions de la Basilicate, des Fouilles, de la Calabre et même de la Campanie où on laboure juste assez pour nourrir les vieux ou les trop jeunes restés à la maison. Et ce sont les femmes qui travaillent cette terre chichement nourricière. Elles n'ont plus le temps des soins délicats que réclament le mûrier et le cocon. Quant au nord, si l'émigration y est moins abotidante, en revanche l'industrie plus développée accapare les bras. Mais cela est matière générale et sociologique. Mon programme étant particulier et écono-
mique avant tout, je ne puis qu'indiquer ce point de vue.
J*ai visité deux fabriques; Tune, celle du sénateur Gavazzi, aux portes de Milan, une filature; Tautre, un tissage, à Corne, que dirige M. Clerici. Je tfai pas à décrire les ateliers mais simplement à exposer Tétat actuel de r industrie séricicole et ses efforts pour se maintenir.
Que la soie soit le grand produit national italien, on en a la preuve en deux chiffres : sur deux milliards de lire d'exportation italienne, la soie, à elle toute seule, figure pour un demi milliard, supérieur même au montant des produits agricoles exportés : trois cent millions et demi. Et cependant la soie est loin, en ce moment, de sa prospérité d'autrefois.
De 1871 à 1873, l'Italie produisit 48.000 tonneaux de cocons. De 1876 à 1880, elle tomba à 28.000. On s'alarma, on travailla dans les instituts, l'État fit quelques petits efforts, puis la triple alliance intervint. Finalement, les chiffres remontèrent et se maintinrent à une moyenne de 53.000 tonneaux, de 1890 à 1910. La moyenne de 1911 à 1914 a baissé cependant. Elle n'est plus que de 40.000. Il faut ajouter à cela —
compensation pour le fabricant, menace pour Téleveur — l'importation des cocons étrangers qui ne cesse de croître. De 1891 à 1895 elle n'était que de 8 %, en 1914 elle montait à 24 %.
L'ingénieur Pietro Lanino, à qui j'emprunte cette statistique qu'il publie dans son grand et substantiel ouvrage : La Niiova Italia industriale, attribue à cet accroissement d'importations des causes diverses dont l'abandon de l'élève des vers à soie n'est pas considérée comme la principale, et dont la pébrine (maladie du ver) semble l'une des premières. Mais il faut compter aussi avec le prix de revient, avec l'admirable organisation du commerce japonais de la soie, avec enfin, . et principalement, le goût public qui réclame la soie floche qui est japonaise, plutôt que la soie dite classique et qui est italienne. Et donc l'abandon de la cvlture sérioicole viendrait non seulement de l'essor industriel de l'Italie, comme je le crois, et de rémigration — celle-ci est la cause certaine pour les provinces méridionales — mais aussi, comme le prétend M. Lanino, du bon marché de la soie japonaise préférée par l'acheteur de produits manufacturés. I^a pro-
duction des cocons italiens reste en tout état de cause au-dessous de la demande, parce que le prix que le fîlateur peut offrir, si Ton veut rendre le marché avantageux pour le tisseur tenté par la soie japonaise, n'est pas assez rémunérateur pour le cultivateur. Il n'y a plus équilibre entre la production de la matière et son utilisation.
Quoiqu'il en soit du problème de l'élevage, et du mûrier par conséquent, problème plus spécialement agricole et social, le problème industriel se pose aussi délicat. La soie est peut-être le produit industriel qui souffrit le plus de la rupture des traités de commerce avec la France en 1887. Bien que la France dépassât et dépasse encore l'Italie dans la production et la consommation des tissus, elle n'importait pas moins de 210 millions de lire de soie en 1886. En 1887, l'exportation italienne en France tombait à 58 millions de lire. La moyenne de 1886-87 avait monté à 189 millions; les trois années suivantes donnèrent une moyenne de 80 millions. Finalement, la moyenne se fixa, jusqu'à aujourd'hui, à 60 millions.
On pourrait croire que l'Italie trouva, dès
1887, une compensation en Allemagne. Ce ne fut cependant qu'à partir de 1895 que Texportation en Allemagne augmenta d'une façon appréciable : 104 millions. Jusqu'en 1910,. les millions s'accrurent : 146 chiffrent la moyenne de 1906- 10. Puis en 1911, les millions tombent à 106, remontent à 115 en 1912, et retombent à 107 en 1913. Mais il y eut et il y a la Suisse : 121 millions en 1895,125 en 1896 Puis 184 en 1906-10, et fléchissement, comme en Allemagne, à partir de 1911. 1914 n'a donné que 101 millions.
On reconnaît dans toutes ces statistiques un indice de crise. Et, néanmoins, de 327 millions en 1890, trois ans après la rupture avec la France, l'exportation italienne est passée en 1906-10 à 617, à 505 en 1911, à 559 en 1913. Dans son ensemble la sériciculture a donc surmonté la crise de 1887 et, depuis, les difficultés de l'élève dû mûrier et des cocons. Elle en a surmonté d'autres encore. Elle a, par exemple, ravi à Marseille le marché des cocons, au profit de Milan. Les quatre cinquièmes des filatures de l'Europe s'approvisionnent à la Cooperatwa serica milanese des cocons du Levant, de Turquie, de Russie et même du Japon. En 1914 la manutention s'est élevée à 147.000 quintaux pour
une somme de 30 millions. Non contente de cette organisation à la fois commerciale et scientifique, car les laboratoires sont à la base de ces « conditions » de la soie, comme on appelle ces dépôts, Findustrie a renouvelé ses procédés de travail, ses machines aussi. Les bassins à feu direct sont remplacés par les bassins à vapeur, Touvrier doublant ainsi sa production quotidienne : 500 grammes par jour; en France elle n'est que de 300 grammes. On améliore aussi la filature proprement dite qui atteint 11,5 kil. par kilogramme de cocons. On construit des machines pour le doublement et la torsion du fil. La main-d'œuvre féminine vient remplacer la main-d'œuvre masculine; en 1911 elle est de 90 %. La force motrice monte, en trentecinq ans., de 10 à 25.000 chevaux. La force électrique se chiffre par 10.000 chevaux répartis en 3.780 moteurs. La filature emploie 150.000 ouvriers, le tissage 15.000. Il est évident que le tissage n'a pas encore atteint son plein développement. Devons-nous croire, et Lyon doit-il se persuader qu'il ne progressera plus?
Le problème ici est plus spécialement financier. D'entreprises particulières, les tissages doivent, pour prospérer, devenir collectives.
Des sociétés aaonymes avec Tappiii des établissements de crédit se substitueront peu à peu aux propriétés personnelles. Le prix élevé de la matière première et les variations- fréquentes du prix de la soie exigent des capitaux élevés qu'un seul homme ne possède pas toujours. Aussi les institutions séricicoles interviennent-elles déjà auprès des industriels. Quoi qu'il en soit, en 1914, d'après l'annuaire du Crédita Italiano, il n'y avait en Italie que 14 sociétés annoymes sous le titre « industries de la soie », et qui ont donné en moyenne 4 % de dividende pour un capital de 41 millions. Il est de toute évidence qu'on n'en restera pas là.
De tout ceci, on peut conclure que l'industrie de la soie, en Italie, où elle est nationale pour ainsi dire, a passé par des vicissitudes qu'elle a surmontées avec courage et bonheur. Si le problème de la culture première reste toujours assez inquiétant, il peut perdre de sa difficulté par le perfectionnement de Tinvention récente de ^a soie artificielle. I^e problème bancaire se résoudia par le développement même de l'industrie tel qu'il ressort des statistiques. Les industriels ital'ens qui ont surmonté les crises diverses de 1887,
des marchés, de la concurrence japonaise, de la main-d'œuvre, du machinisme, etc., seront tout naturellement amenés à transformer en sociétés leurs établissements conduits par eux au point extrême où ils peuvent suffire k les soutemr de Jeurs seules forces. Les tissus de soie exportés d'Italie à l'étranger sont n ontés de 540.000 kilos en 1895, à 1.691.392 kilos en 1914, en dépit de toutes les difficultés qu'on vient de voir. Il semble que lej autres pays dits soyeux ne doivent pas trop compter sur ces diffîcultés-là, ou sur d'autres analogues et mémo nouvelles.
L'industrie de la pâte alimentaire, nationale elle aussi, est, on le sait, importante en Italie où elle occupe environ 12.000 ouvriers, produit pour 500 millions de francs de marchandises, et emploie un capital de 15 millions environ rien que pour les sociétés anonymes, défalcation faite des sociétés en commandite simple et des petites entreprises personnelles.
En 1911, cette industrie a exporté 630.874 quintaux de pâtes représentant une
valeur de 29.651. 078 lire; en 1912 : 659.685 quintaux, 32.324.655 lire; eu 1913 : 704.804 quintaux, 33.830.592 lire; en 1914 : 639.271 quintaux, 35.159.905 lire: en 1915 : 284.207 quintaux, 15.631.385 lire. Depuis cette époque, la guerre a ouvert certains marchés étrangers jusque-là très protégés, celui de la France par exemple où les quintaux exportés montent de 2.595 en 1914 à 96.056 en 1915. Mais, d'autre part, le gouvernement italien a dii, pottr assurer la fourniture à ses soldats — et à ses civils — poser des conditions, celle par exemple de justifier 100 kilos de froment importé pour pouvoir exporter 40 kilos de pâtes.
Fin. 1916 toute exportation a été finalement interdite.
J'ai visité Tune des premières usines de l'Italie, l'usine Baroni à Milan. Fondée par Luigi Baroni, cette usine est dirigée aujourd'hui par bon fils Ansano Baroni, docteur ès-sciences de l'Université Bocconi. Et voilà encore l'exemple familier . le père de 1859 entreprenant pragmatiquement, le fils mis à l'école commerciale et prenant le gouvernail d'une main méthodique.
Rien n'est plus simple que la fabrication de
la pâte. Le blé dur est écrasé, réduit en pâte, à froid et à sec, sous une meule ; on porte cette pâte dans un c;ylindre où on la presse, et d'où elle sort par de petits trous en longs filaments, les macaronis, ou on la place sur de petites machines qui la rendent sous les nombreuses formes que nous connaissons : Tusine Baroni compte cent soixante de ces formes. Chaque jour 500.000 kilos de pâte sont ainsi manipulés par quatre cents ouvriers, ouvrières plutôt, le personnel masculin étant, on le comprend, assez réduit. (Depuis le décret interdisant toute exportation, Baroni ne fabrique plus aucune de ces formes, sauf les tortellini, et vend à l'armée à peu près exclusivement.) Le plus intéressant n'est donc pas cette manipulation assez simple, mais le séchage des pâtes qui sortent humides et molles du cylindre. En Italie méridionale, le problème n'est pas difficile à résoudre : on pose les macaronis sur un chevalet que l'on porte au soleil. Dans le nord, le soleil est plus rare; la pluie règne pendant une partie de l'année; le temps est instable en tout cas. Il faut sécher à couvert, dans de vastes greniers, d'autant plus vastes que le séchage complet demande trois jours. Ce sont donc quinze cent mille kilos qui sèchent en même temps.
Encore n'arrive-t-on à limiter le séchage à trois jours qu*en raccélérant parle mouvement. Des ascenseurs portent aux séchoirs les bâtoiis où pendent les macaronis, les tablettes d'osier pour les petites pâtes de formes diverses. Reçus par des ouvrières, ces bâtons sont posés sur d'immenses chevalets étages qui, une fois garnis de leur charge, se mettent à tourner dans un courant d'air constant. Une fabrique de pâtes est donc principalement un colossal manège rappelant les chevaux de bois. Les tablettes d'osier où sont déposées les petites pâtes multiformes que nous appelons mouchoirs, paniers, becs de plume, etc., reposent au pied du manège qui les évente. Estril besoin d'ajouter que le Méridional italien esquisse une moue de réprobation lorsqu'on lui parle du séchage mécanique? Et il prétend que rien ne vaut le soleil... N'étant pas dégustateur de macaroni, je me garderai de choisir eiitre les deux systèmes. Il nous importe exclusivement ici de constater la prospérité d'une industrie qui, toutes barrières abaissées en 1915, a exporté en France près de cent mille quintaux, contre deux mille six cents l'année précédente. M. Baroni prétend que si l'entrée en France restait libre, les
consommateurs français feraient une économie de 20 % qui représentent les droits de douane établis pour protéger Tindustrie française des pâtes alimentaires : 16 francs par 100 kilos. Remarquons cependant que les droits français frappant les pâtes italiennes figurent parmi les moindres. Seuls les États-Unis (11 lire, et il y a le fret), le Canada (12 lire, et il y a le fret), la Suisse (9 francs) ont établi des droits inférieurs à ceux de la France. L'Allemagne fait payer 15,50 marks, TAutriche 15 couronnes, la Grèce 20 lire, le Japon 25, la Serbie 30 et la Russie 42.
L'industrie du coton est on peut dire toute nouvelle en Italie. Elle est, selon un mot célèbre, c( le fruit de serre chaude du protectionnisme ». Elle doit son développement à la rupture des traités de 1882 et de 1887, cette mémorable rupture dont nous savons de reste qu'elle procura à l'Italie le grand bienfait de lui apprendre à travailler et, autant que possible, à se suffire. Le coton ne pousse pas en Italie; la matière première est donc importée, comme en tous les autres pays d'Europe, d'ailleurs. Et
c'est une grave question que celle de savoir si les peuples doivent limiter leur industrie aux matières que produit le sol national? Dans ce cas, faudrait- il alors s'interdire d'importer ces matières, et acheter à l'étranger les produits manufacturés que la consommation exige.
Et ce serait changer l'assiette générale des industries du monde entier...
Restons en Italie et dans les conditions présentes de la société. L'industrie du coton s'établit donc en Italie vers 1885. A cette époque l'Italie importait 787.000 quintaux de coton brut; en 1913 plus de 2 millions. En 1885, elle en consommait 600.000 quintaux, en 1913 près de 2 millions pour 330 millions de lire. En même temps l'importation des filés de coton est tombée de 22 millions de lire à moins de 9, celle des tissus de 70 à 49; tandis que l'exportation montait de 1 million à 40 pour les filés, pour les tissus de 6 millions 1/2 à plus de 200.
Quant aux usines, leur développement se chiffre par 4 millions 1/2 de broches en 1912 contre 745.000 en 1876, par 150.000 métiers à tisser en 1912 contre 26.000 en 1876, par 220.000 ouvriers contre 65.000. En 1900 on comptait 18 sociétés anonymes repré-
âentant un capital de 53 millions qui deviennent 400 pour 210 sociétés, en 1911.
Se manifesta alors le phénomène de surproduction. Il fallut se limiter, se réorganiser surtout. On était en pleine période de réorganisation lorsque la guerre éclata. Pour l'enseignement que je recherche, en tout cas, ce que je viens de dire est suffisant et qui prouve Tardeur, la volonté et la capacité de travail de la nation. Qu'il y ait parfois excès, cela est évident — et ce sont des hommes! Mais la flamme est là qui demande à jaillir. Une issue s'offre par où elle s'élève trop haut; il suffira d'ouvrir d'autres soupapes et de diriger mieux. Je renvoie à U Italie au travail de M. Bonnefon-Craponne, et à la Nuova Italia industriale de M. Lanino, ceux que les détails, étrangers à mon objet, intéressent.
En contraste avec l'industrie du coton, celle de la laine est strictement nationale, puisque l'Italie est un pays agricole avant tout. Il n'est même pas besoin d'avoir appris l'histoire de Florence pour isavoir que Toscane et
Ombrie ont été lotigtemps les centres de l'industrie et du commerce de la laine en Europe.
Calimala fut entraînée dans la décadence générale du xvi® siècle, et ce n'est qu'au commencement du xix® qu'elle reprit quelque \igueur, mais en Piémont cette fois et principalement, le seul royaume organisé de la Péninsule. Et l'imité de 1859 réveilla Calimala comme les autres industries. En 1876, l'Italie comptait 564 usines avec 300.000 fuseaux environ, employant 25.000 ouvriers. En 1911 on constate que le nombre des ouvriers et des usines a diminué légèrement, mais parce que la machine a remplacé la main-d'œuvre, car la force motrice a ttiplé entre 1876 et 1911. L'importation de laine brute qui était d'un peu plus de 100.000 quintaux en 1885 est de plus de 200.000 en 1914; l'exportation, dans le même temps, passe de 7.000 à 32.000. Les filés, en 1890, étaient importés au nombre de 11.000 quintaux; ils ne le sont pluâ qu'au nombre de 3.000 en 1914, tandiô que leur exportation passé de 17 quintaux à 4.000.
11 n'est pas douteux cependant que l'industrie lainièt*e, si l'on compare cet accîoissement modeste et lent à la brillante et rapide
progression des autres industries, n'a pas suivi le mouvement général qu'elle semblait même, de par son caractère national, devoir conduire. Il est vrai qu'elle n'a pas subi les mêmes vicissitudes, ni couru les mêmes risques. A ne pas marcher, on ne risque pas de tomber. Calimala se doit de reprendre sa marche et son éclat.
Elle le fera lorsque le cheptel italien aura atteint le chiffre qu'il peut atteindre, lorsque la condition agricole se sera développée, elle aussi, et surtout stabilisée.
Il n'est pas d'exemple plus frappant de l'essor fiévreux de l'industrie italienne vers 1900 que celui de l'industrie automobile. Cette nouvelle branche de l'activité industrielle venait de pousser sur l'arbre mondial. Aussitôt l'Italie de s'en saisir avec une sorte de frénésie. Et cela s'explique. Quoiqu'elle entreprît, elle rencontrait de vieilles maisons à clientèle bien assise; la lutte n'était pas égale. L'automobile, au contraire, ouvrait un champ vierge où l'on pouvait se mesurer à égalité. L'ardeur juvénile de la génération nouvelle s'y donna tout
entière, convaincue qu'elle trouverait là le terrain propice à ses facultés qui ne demandaient qu'à s'employer, propice aussi à prouver à l'étranger la capacité de travail de la jeune nation. Dans son remarquable ouvrage :
Vltalie au traçail^ M. Bonnefon-Craponne peint ainsi cette période agitée de l'industrie automobile italienne :
« Chaque mois une nouvelle société était « constituée et lancée; le public, emballé, incac( pable de raisonner, d'examiner sérieuse- « ment les possibilités de réussite, répondait « sans discuter à tout appel de fonds. On lui « présentait un nom de firme qui sonnait bien, « un terrain où devait s'élever une fabrique, « on lui parlait d'un brevet acheté pour une « centaine de mille francs. C'était plus que « suffisant pour le décider à se disputer les « actions de sociétés qui n'existaient encore « que sur le papier...
« A la Bourse, on ne parlait plus que de titres « automobiles, les cours montaient chaque « jour et montaient vite. La fièvre avait gagné « tout le marché. On jouait gros, des fortunes « s'édifiaient en quelques mois. Les fluctua- « tions étaient inconnues dans le sens de la
« baisse; il suffisait d'acheter pour réaliser «en quelques semaines de larges différences.
« Le gros public, celui qui ne veut entendre « parler ici (en France) que de placements «de tout repos, vendait les titres de rente, « retirait ses fonds des caisses d'épargne, pour « acheter des Fiat, des Fidès, des Standart, « des Ziist, des Rapid...
... « En 1904 le nombre des sociétés automo- « biles était passé, de 2 avec un capital de « 1.255.000 lire, à 12 avec un capital de « 13.150.000 lire en 1905; puis à 24 en 1906 «avec un capital de 44.775.000 lire; et enfin à « 32 en 1907 avec un capital de 68.450.000 lire. »
Le krach était fatal. Il se produisit en 1908, en même temps que la crise financière générale. Seules quelques maisons surnagèrent, comme la Fiat, Fltala, la Spa, et quelques autres.
Mais cet essor de T automobile et ail- il purement factice? Non. Il avait, d'abord, une base commune avec les autres nations, la base générale de l'industrie automobile naissante; il avait surtout la base personnelle des communications interurbaines, de la pénétration dans les campagnes. Les chemins de fer circulent difficilement en montagne, et l'Italie n'est
pour ainsi dire que montagne. Si Ton voulait favoriser le développement des contrées à Taccès difficile, et c'étaient les plus nombreuses, il fallait les mettre en rapport pratique et rapide avec le rivage de la mer et les vallées importantes. L'invention de Tautomobile permettait cette exploitation générale du pays. Aussi, nulle part comme en Italie ne voit-on les services automobiles organisés comme ils le sont, réunissant la voie ferrée à des villes et villages jusqu'alors à peu près inaccessibles; les voyageurs qui nourrissent la curiosité des petites villes s'en rendent compte chaque jour. L'État a beaucoup fait en faveur de ces pénétrations, sources de prospérité. En cinq ans, ses subventions aux services publicss ont montées de deux cent mille lire à près de six millions. En 1914,1e réseau de ces services couvrait seize mille kilomètres. La fièvre automobile n'était donc pas tout à fait injustifiée. Et si la spéculation, le malsain besoin de s'enrichir sans travailler n'avaient pas envahi le public, on n'aurait pas eu tant de ruines à déplorer.
J'ai visité la Fiat, la plus célèbre usine automobile de l'Italie et l'une des plus connues de l'Europe. M. Agnelli la fonda, tout jeune en-
corc, enl900, au capital de 800.000 lire, sur un terrain de 10.000 mètres carrés avec 85 ouvriers. Après la crise, en 1908, la Société Fahrica Italiana Automohili Torino (F. I. A. T.) se reconstitua au capital de 9 millions sur 53.000 mètres carrés avec 1.350 ouvriers. Onze ans après, en 1917, le capital monte à 34.000.000, les ateliers couvrent 4c 0.000 mètres carrés, les ouvriers sont au nombre de 16.000. Le dividende distribué pour 1916 monte à 16 fr/50 par action de IfO francs, le taux de ces actions étant porté à 200 francs par décision d'une assemblée extraordinaire de décembre 1916.
L'usine primtive subsiste toujours au Corso Dante, et c'est autour d'elle que les ateliers nouveaux se sont développés. Les bureaux commerciaux occupent un bâtiment de trois étages, et deux autres bâtiments sont affectés aux offices techniques. Les machines-outils sont pour la plupart construites à l'usine même. Et le travail exécuté en séries se répartit en huit services principaux tels que la tournerie, les cylindres, les pièces automatiques, etc.
A ces services viennent s'ajouter les ateliers de montage, de carrosserie, de moteurs d'aviation où j'ai vu les moteurs des triplans Caproni à
douze cylindres développant 1.000 HP., et toutes les autres parties accessoires de F automobile. En ce moment, Fiat construit, pour la guerre, entre 70 et 75 camions par jour.
A la fabrication des automobiles Fiat a adjoint la fonte de son propre acier. Son aciérie est installée aux portes de la ville, via Belmonte. L'aire couverte au début a décuplé. Elle mesurait 5.000 mètres carrés, elle en compte aujourd'hui 50.900. Les fours sont électriques. Ailleurs encore, via Cuneo, 10.000 mètres carrés sont consacrés à l'exploitation de divers brevets, propriété de la firme; via Cristina, la carrosserie; via Nizza, d'autres ateliers encore. Une filiale enfin a été créée, au capital de 5 millions, pour la fabrication des aéroplanes.
Si l'on étudie, maintenant, l'ensemble de l'industrie de l'automobile en Italie, on trouve environ 30.000 voitures construites chaque année, dont quatre millç par Fiat. Sur ces trente mille^ voitures, l'Italie en a exporté, en 1913, 1.368 d'une valeur de 13 millions environ. En revanche, elle a importé 3.233 voitures, montant à 32 millions, les poids lourds étant en bien plus grand nombre que les légers : 3.225 de 500 kilos et plus, contre
8 inférieurs à 500 kilos, tandis que, dans les exportations, on rencontre 1.109 voitures de poids lourd contre 259 légères. Mais l'exportation globale est en progrès constant. La France, en 1909, achetait à l'Italie pour 146 millions de voitures; elle en a acheté, en 1913, pour 227 millions. Les Ëtats-Unis •: 34 millions en 1909, 135 millions en 1913. L'Angleterre passe de 31 millions à 88, et l'Allemagne de 20 à 88 aussi. Quant à l'Italie, elle construisait pour elle-même 22.000 voitures en 1909; elle en construisait en 1913 exactement 31.975. L'impôt sur les automobiles montait en huit ans de 707.268 lire à 3.217.079 lire. Et cela, malgré la formidable concurrence américaine qui jette sur le marché des voitures d'un prix inférieur à 8.000 lire, tandis que la voiture italienne revient à 10.000. Est-il téméraire de supposer que le développement, après la guerre, de l'industrie générale, dans toutes les parties de l'Italie où la houille blanche, si abondante, attirera les entreprises jusqu'ici confinées dans certaines régions, que ce développement accroîtra la consommation intérieure des voitures de poids lourds encore importées en si grand nombre?
A cet égard il ne faudrait pas perdre de vue
ritalie méridionale si riche en houille blanche, et où rindustrie ne fait que naître.
Un officier, à Venise, m'avait recommandé, on se le rappelle, d'aller voir les usines Caproni où se construisent les avions de l'armée italienne. Elles s'étendent surBO.OOOmètres carrés, hanjgars uniformes et démesurés, où travaillent trois mille ouvriers et trois cents employés. On m'a conduit, tout de suite et bien entendu, aux fameux triplans de trente-cinq mètres d'envergure. Et j'en ai escaladé les nacelles. L'impression est de puissance extrême autant que d'ingéniosité et d'intelligente disposition. Ils sont prévus pour servir au transport des voyageurs. Ils peuvent porter entre vingt et vingt-quatre personnes, et même quarante — sans bagages, sans doute?... En attendant, ils portent, aujourd'hui, mille kilos de mélinite. Que l'on songe à des raids de vingt ou trente de ces géants sur quelques points bien choisis, et l'on comprendra le rôle que M. Gianni Caproni rêve pour ses ^machines, et qu'elles pourront remplir. Le grand rêve des Américains de
finir la guerre grâee aux avions paraît réalisable lorsqu'on a vu ces monstres puissants.
Et M. Gianni Caproni me dit :
— Je suis partisan résolu de la guerre aérienne à offensive plus nette, plus décisive qu'elle ne s^est manifestée jusqu'ici. C'est une grave erreur de croire à la défaite de l'ennemi par les seuls moyens militaires actuels. Persuadons-nous bien que notre manque de métaux et de charbon nous met dans un état d'infériorité irrémédiable vis-à-vis de nos adversaires. Et la guerre sous-marine rend notre approvisionnement trop aléatoire. La supériorité en ninnbre d'hommes et celle du courage se heurteront toujours à la supériorité balistique. La victoire appartiendra à celui des deux adversaires qui pothtra mettre en ligne plus de canons et plus d'explosifs;
« Nous dévoni^ donc nous efforcer de contrebalancer cette supériorité allemande. Nous le pouvons par la grande aviation de bombardement qui €fst r instrument de guerre supérieur dans cette lutte de production. Et cette aviation doit être organisée méthodiquement, par séries, principalement contre les centres industriels Où on frappera, à sa naissance, cette
supériorité même de Tennemi. Bref, c'est le rêve de Wells qu'il faujt réaliser. Et il est réalisable. Les expéditions déjà faites, avec succès, par les avions italiens à trois et quatre cents kilomètres de leur base prouvent cette possibilité.
« Détruire ou endommager les arsenaux, les bassins miniers, les refuges de sous-marins, les bifurcations de chemin de fer, les camps d'aviation, les dépôts de munitions et de ravitaillement, voilà la tâche de l'aviation qui rétablira ainsi l'équilibre. Nous pouvons encore rattraper le temps perdu. En tous cas, les lenteurs .et tâtonnements ne soat plus permis.
La dernière conquête de la science doit être utilisée. Des ailes 1 et des ailes puissantes qui porteront non pas les 50 ou 100 kilos do mélinite d'usage, mais 1000. Le jour où 50.000 kilos de mélinite, et c'est faisable grâce aux triplans à trois moteurs, tomberont sur une usine telle qu'Essen, ou un pont comme celui de Cologne, nous serons plus près de la victoire. »
L'homme qui parle ainsi, M. Gianni Caproni, est âgé de trente et un ans. Ses grands yeux noirs brillent d'ardeur et de foi. Il est du Trentin,
né à Massone près de Rovereto. Il a fait seà études d'ingénieur à Munich, et d'électricien à Liège. C'est dans cette dernière ville qu'il assista aux premiers essais dans l'art de voler et se prit d'une passion qui décida de sa vocation, En 1909 il construit son premier appareil, un biplan. Aussitôt l'Autriche de lui faire des avances. Mais Caproni n'est pas né pour rien sur une terre irredenta. Il passe en Italie, et, à Malpensa, près de Gallarate, aux environs de Milan, il construit son premier hangar et ouvre une école de pilotes. L'entreprise s'accroît. Caproni déménage et va s'installer sur un champ plus large, à Yizzola, sur le bord du Tessin. C'est là qu'il construit son premier monoplan. En 1912 il lance un monoplan-biplace avec lequel il bat deux records du monde, l'un de vitesse, distance jt durée, en champ clos de 5.600 mètres, avec moteur de 40 HP. En 2 h. 41' 21", avec un vent de six mètres à la seconde, il parcourt 140 kilomètres 400. Le second de vitesse : 300 kilomètres en 2 h. 49' avec moteur Anzani de 50 HP., en champ clos de 5 kilomètres. La même année, il s'adjuge cinq records italiens dont deux avec moteur Gnome et trois avec moteur Ansani; il accomplit quatre
raids : traversée du lac Majeur en 43 minutes, Vizzola-Milan, aller et retour, en 52 minutes, Vizzola-Pavie-Crémone-Guastalla-Borgoforte- Revere-Ferrare-Adria, 448 kilomètres 800 en 3 h. 59' 30*', enfin Vizzola-Turin en 59 minutes;
En 1913, trois records du monde avec passagerSj dont le dernier de vitesse ascensionnelle^ à mille mètres, en six minutes (moteur Gnome de 80 HP.). Puis il bat trois records italiens, Fun de vitesse avec passager, l'autre de vitesse ascensionnelle avec passager (1060 m. en 9'), le troisième semblable au premier, qu'il bat. Il accomplit la même année trois raids : Milan-Romci Milan-Osio, Bergame-Milan en 30 minutes. Le pilote, dans ce dernier, était une femme, Mlle Ferrario.
Eh dépit de ses succès, Gianni Caproni ne récolte pas les bénéfices attendus. Son entreprise subit la loi générale des sociétés d'aviation à cette époque. On ne vend pas d'avions au public... Et les administrations de guerre restent prudentes, si ce n'est sceptiques, nos aviateurs français en savent quelque chosie.
Caproni est obligé de vendre ses usines à l'État italien qui l'engage comme ingénieur. Loin de se laisser abattre, Caproni redouble d'énergie
et de travail, et, étape par étape, il construit des avions qui aboutiront au géant de trentecinq mètres. En 1913, en effet, il lance k biplan à trois moteurs de 300 IIP*; c'est le type qu'il destine au service de la poste. En 1914, il lance son « monoplan-parasol », à équilibre automatique, avec lequel il vola pendant deux heures sans toucher aux commandes.
En 1916, c'est le fameux triplan à troià moteurs de lÔdO HP. chacun^ et en 1917 un biplan de 450 HP., le plus usuel au front, un biplan démontable de 450 HP., un autre avec car* lingue à fuseau, un autre de 600 HP., enfin deux hydravions de 600 et 300 HP.
Entre temps, en 1914, il a racheté ses usines à l'État. Voilà l'homme et son œuvre. Cet ingénieur de trente ans rejoint tout droit les Perrone, Marelli, Pirelli que nous connaissons déjà, et il est de la génération toute nouvelle des Pavesi et Toletti, de ces jeunes hommes ardents et résolus sur lesquels il ne faut pas nous lasser d'attirer l'attention, et de réfléchir, si nous voulons comprendre ce qui se passe à l'heure actuelle en Italie, et surtout ce qui s'y passera la guerre terminée.
Je pourrais multiplier ces sondages, soit en me basant sur d'autres visites encore que i*ai faites^ soit en me servant des statistiques officielles. Ne visant nullement à une enquête minutieuse, mais seulement à une impression d'ensemble, que je veux donner et justifier aussi par des documents aussi frappants qu'incontestables, je crois que ces exemples choisis au hasard de mes promenades sont largement suffisants.
Et avant d'autres considérations générales tirées plus spécialement de la guerre, je voudrais résumer en quelques lignes la moralité qui ressort des détails précédents.
Il ressort, d'abord, qu'aucune idée n'^est plus fausse que celle d'une Italie non seulement agricole exclusivement, mais encore frappée, par la rupture avec la France en 1887, d'un coup dont elle ne s'est pas relevée. Sur le premier point, nous trouvons en effet que l'iEdustrie, avant 1880, produisait 600 millioBS euTiron; en 1913 elle produisait trois miUiards, taudis que le commerce international
exportation et importation réunies, atteint en 1913 plus de six milliards^ triplant le rendement de 1871. L'agriculture donne bien aujourd'hui sept milliards; mais il faut remarquer que, si Ton divise ce chiffre par le nombre de personnes qui travaillent à la terre, on obtient 780 lire par tête, tandis que l'industrie fournit à l'ouvrier un revenu double. Unissez ce bénéfice entrevu par le travailleur à l'esprit d'entreprise du patron et concluez pour l'avenir.
Quant à la rupture avec la France en 1887 — voulue d'ailleurs par l'Italie, au témoignage même donné récemment par l'un des négociateurs italiens de cette époque, et cela n'étonnera pas si l'on se reporte à ce que je disais en commençant d'une Italie impatiente de toute su-r jétion étrangère, désireuse di far da se aussi bien économiquement que politiquement — quant à cette rupture, si elle occasionna sur le moment une perturbation considérable et causa bien des ruines et de la misère, nous venons de voir que la crise fut bientôt surmontée. Dès 1888, les importations de houille, de fer, d'acier^ de coton se font plus abondantes; l'industrie se lance et prend son essor. Les importations de
houille passent de quatre millions et demi de tonnes à dz;r millions. Celles des fers et des aciers de treize cent mille quintaux à quatre millions. La production minière montait, en 1860, à 28 millions de lire ; aujourd'hui elle est de 78. La métallurgie produisait, en 1860,pour 36 millions de lire ; aujourd'hui 500. La soie exportait, en 1887-89, 47.000 quintaux; elle exporte le double en 1913. On trouverait les mêmes proportions. à peu près dans toutes les branches de l'industrie.
Une autre moralité est à tirer encore de ces constatations, et qui rentre dans le plan même de cette étude rapide mais précise. Et c'est la prédominance allemande sur le marché italien à partir de la rupture avec la France en 1887. L'Italie soupçonneuse, ainsi que son histoire l'explique trop facilement, poussée par l'Allemagne désireuse de nous éliminer, encouragée dans ses soupçons par les maladresses que notre ignorance nous fît commettre, et par nos actes les plus légitimes aussi comme la conquête de la Tunisie savamment exploitée, l'Italie fut bien obligée de s'adresser à l'Allemagne pour obtenir ce que nous ne lui donnions plus, je veux dire l'Italie qui travaillait, si l'Italie politique ne fut pas « obligée »,
mais au eontraire « voulut », Il résulta de cette « obligation » T envahissement industriel et financier du marché italien par l'industrie allemande. Si Ton examine en effet la table dressée de rimportation germanique par rapport à rimportation totale, on s'aperçoit que l'Allemagne figurait pour la moitié au moins des produits achetés par l'Italie à l'étranger : les couleurs 77%, les cotons 41%, la laine 42%, les papiers 65 %, les peaux tannées 55 %, le fer 54%, les automobiles 35%, etc., etc.
Pour n'avoir pas voulu devenir un marché français, l'Italie devenait un marché allemand. C'est encore une thèse d'aujourd'hui que Crispi n'était ni germanophile,, ni francophile, qu'il était italien. Son intention pouvait être pure; le résultat de son acte, en tout cas, fut complètement opposé à son intention. La guerre de 1914 a ouvert les yeux à l'Italie qui marchait tout droit à la sujétion allemande. Comme toute l'Europe, il est vrai. Mais elle y marchait grâce à une politique délibéremment voulue et qu'il eût été possible de ne pas suivre, tandis que la France, par exemple, ne faisait que supporter les conséquences de sa défaite en 1870. Se réveillant donc, l'Italie s'aperçut, entre
autres, en 1914-15, que si TAUemagne, en pre^ nant des chiffres d'ensemble, avait de 1885 à 1913 triplé ses achats en Italie, elle y avait, dans le même laps de temps, quintuplé ses ventes, qui passèrent de 120 millions à 612. Cela, r Italie ne le veut plus à aucun prix. Elle n'a pas rompu avec nous, en 1887, dans Fintention de s'émanciper, pour reprendre un autre joug. Et les dernières lignes de Touvrage :
La Nuova Italia industriale de M. Lanino, précisent nettement ce point de vue :
« La guerre actuelle n'est pas seulement la « guerre d'achèvement de l'unité; elle ne vise ft pas seulement à nous rendre nos frontières (( naturelles et notre sphère d'influence dans « l'Adriatique et en Orient. Elle est aussi et (v essentiellement une guerre contre l'hégé- « monie germanique. Elle est une guerre « décisive pour notre émancipation économique « et surtout industrielle. Elle vise plus loin « que l'Autriche; elle veut atteindre et frapper « l'Allemagne en plein cœur. »
Mais l'Italie, en dehors de ses produits agricoles, est peu riche en matières premières. Elle restera donc avant tout pays d'industrie agricole, et ensuite pays de transformation,
c'ost-à-dire de produits fabriques. Si an lui oppose le manque de charbon, elle répond par là Suisse qui n*en produit pas non plus, et qui cependant possède des industries florissantes; et elle a ses eaux qui lui fourniront un apport considérable. Les quelques ifaits que je viens de citer au hasard de mes courses en Lombardie, et que j'ai ajccompliès en Lombardie parce que cette région occupe plus de la moitié Je là main-d*œuvre industrielle dé Tltalie septentrionale qui emploie 64% de la maind'œuvre générale du royaume, ces exemples permettront à chacun, je crois, de se faire une opinion sur les possibilités diverses qui s'offrent à ritalie de réaliser ses ambitions.
Au moment où la guerre éclata, l'industrie italienne se trouvait donc en pleine prospérité. Durant les vingt années précédentes, les entreprises s'étaient multipliées. Elles employaient environ deux millions et demi de personnes attachées à 250.000 raisons sociales. Les moteurs mécaniques atteignaient le nombre de ilO.ÔOO rîont 64,0(X) électriques et 46.000
hydrauliques, à vapeur, à gaz, à pétrole, fct à huile lourde, développant tous ensemble uiie force de 1.230.000 chevaux. A Fheure qu'il est, les industries travaillant les produits agricole?, blé, lait, huile, vin, conserves alimentaire?, sucré, pâtes, se décomposent ainsi : lait, beurre, fromage «et sous-produits, six cents millions de lire; viande, plus de dix millions; conserves, tomates principalement, trente millions d'exportation après avoir satisfait à la consommation locale; sucre, entre 160 et 300.000 tonnes; pâtes alimentaires, entre 600 et 700.00Qquintaux rien que pour l'exportation; bière, 700.000 hec^^ tolitres; huile, 1 million 500.000 à 2 millions; alcool de 3 à 400.000.
Dans les autres industries, au monien^ de 1^ guerre : le coton emploie 220,000 ouvriers travaillant de 4 à 5 millions de quintaux bruts et filés avec de 4 à 5. millions de broches, pour une production de cent à cent cinquante mil-i lions de kilogrammes; neuf cents filatures de soie donnent de cinq à six millions d^ kilos travaillés par 18.000 métiers; la laine occupe 533 établissements où travaillent environ 25.000 ouvriers sur 500.000 broches et 14.000 métiers, contre 300.000 en 1876; le lin occupa
ouvriers; le chanvre 10.000; la jiite
Les mines sont au nombre*d'unf millier avec cinquante mille ouvriers produisant, avant la guerre, pour cent millions de lire de minerai, environ, soit deux millions et demi de tonnes de zinc, sept cents de lignite, trois <îents de pyrite de fer ou de cuivre, six cents mille de fer, cent cinquante mille de zinc, quatre-vingtdix mille de mercure, autant de cuivre, cinquante mille de plomb et deux cent mille de bitume. Il faudrait ajouter, cependant, les mines de soufre localisées en Sicile. On en trouvera l'étude complète dans Touvrage remarquable du Vicomte Combes de TEstrade :
La Sicile sous la monarchie de Savoie.
Dans là métallurgie, on compte environ soixante mille ouvriers produisant pour environ six cent cinquante millions de lire. Le ciment et la brique comptent douze mille fours et cent mille ouvriers; les industries mécaniques, treize mille entreprises avec deux cent mille ouvriers, dont les plus importantes sont les industries d'automobiles, de wagons, de locomotives, de turbines hydrauliques, de bicyclettes; les industries chimiques : deux cent
soixante-douze maisons avec douze mille o^^-^ yriers pour une production évaluée à deux cent millions de lire, dont la moitié d'engrais.
La guerre fut une grosse épreuve pour une industrie ainsi lancée. Dans quelle mesure, pourtant? On ne peut le savoir pour T ensemble du pays, l'Italie ne publiant pas de ces statis^ tiques que Ton trouve ailleurs, principalement en Angleterre, en Allemagne, aux États-Unis.
Àlais la Chambre de commerce de Milan en a établi une, qu'elle tient à jour, pour la région lombarde. D'après cette statistique, en octobre, 1914 la situation se résumait ainsi :
L'industrie cotonnière, en août, réduisit ses métiers d'un tiers; dès le mois d'octobre, ils fonctionnaient tous, six jours par semaine.
Sur un total de cent soixante-dix mille ouvriers, on n'en a congédié que quinze cents, et aucune usine ne chôme plus. Dans les industries mécaniques, les vingt-six premiers établissements qui occupaient douze mille ouvriers, en occupent, en octobre, dix mille deux cents, dont cinq mille à horaire, normal, le reste à horaire réduit. Huit cents ouvriers travaillent aux; iftachines électriques sur un millier environ. La fabrication du papier n'a licencié que le dixième
de son personnel. La production pharmaceutique a repris complètement. Dans la parfumerie, on ne travaille que trois ou quatre jours par semaine. La fabrique de caoutchouc Pirelli a réduit, en août, à quatre, les jours de travail, puis le travail a repris, en octobre, toute la semaine pour la moitié des ouvriers, quatre jours pour Tautre.
Dans la céramique, sur seize cents ouvriers, treize cents ne font que des demi-journées.
Les industries alimentaires travaillent au plein, sauf les pâtes qui ont dû réduire. Les bonbons ont licencié dix pour cent de leurs ouvriers. Les boutons ont repris leur activité. Le sucre, qui occupe six cent cinquante personnes, en a licencié cinquante et a réduit son horaire d'un tiers.
Et voici ce que dit le bulletin mensuel de la municipalité de Milan sur le chômage au mois d'août 1914 : dans 1866 usines occupant 91.189 ouvriers, on a licencié 12.273 de ceux-ci, c'est-à-dire 13,45 % ; 47. 2H , c'est-à-dire 51,83 o/o travaillent à horaire réduit. Sur ces 1866 établissements, 138 ont fermé leurs portes, 966 ont réduit le travail, et 762 travaillent nor^ malement. Dans l'ensemble, les heures de tra-
vail sont réduites d'un tiers. On évalue à 500.000 lire par semaine la diminution des salaires. Les jpétiere les plus frappés sont les polisseurs de métaux, nickeleurs, etc., 23,85%; les électriciens, 22,59%; les briquetiers, 35,57%; les maçons, 26,14%; les verriers, 22,56%; lès vanniers 44,10 % ; les cordonniers 25,50 % ; les chapeliers, 28,90%; les carrossiers, 31,50%; et les joailliers, 30,10%.
L'importation des fruits, qui utilisait en juillet 242 voitures du poids de 22.313 kilos, tombe à 70 pesant 7.195 kilos. Les dépôts dans les caisses -d'épargne ont baissé de cent mille francs.
La perte ^ubie était donc sensible. Mais, on vient de le voir, en octobre déjà le mouvement a repris. On s'est mis au travail pour la guerre, pour l'étranger qui demande à acheter, et bientôt pour soi-même. Puis on songe à l'avenir.
On s'aperçoit que, dans la chaîne industrielle d'avant la guerre, si brillante fût-elle, des anneaux manquaient. Et ce sont ceux que détenait l'Allemagne. Chaque fois que l'Italie a voulu les forger elle-même — l'exemple de G.-B, Pirelli nous a fait voir comment les choses se passaient — elle a rencontré la brutalité de
rAllemagne qui s'y opposait, non sans succès 1^ plus souvent. Il y avait donc des lacunes à combler avec énergie et rapidité. Réveillée, en présence du danger, T Italie s'est mise à Toeuvre, et, par surcroît, a créé, comme nous r avons vu, les industries de guerre. Les chiffres suivants précisent le résultat « Sociétés nouvelles fondées depuis la guerre :
2'ne s.emesL de 1914, 81 sociétés == 39.598.875 lire
sociétés 334.195.745 lire
Augmentation de capital par les sociétés existant avant la guerre :
2™e semesl.
de
sociétés
= 32.735.900 lire
1er _
rrt 393.820.125 —
sociétés
lire
Au total, un milliard à peu près fut placé dans r industrie en d-eux an§ et demi. Pour le premier semestre de 1917 on évalue les sommes
nouvellement investies à 400 nrillions environ.
Et ces industries développées ou créées travaillent malgré la crise du charbon, dont quelques chiffres donneront l'idée* L^Italie, qui ne produit pas un gramme de charbon, importait chaque année dix millions de tonnes dont huit d'Angleterre, le reste d'Allemagne, au prix de trente à trente-cinq francs la tonne. Aujourd'hui, ce mênie charbon vaut entre six et sept cents francs pour les industries ordinaires. Celles de guerre et les chemins de fer sont alimentés par l'État qui cède le charbon à trois cent cinquante francs en moyenne, le coke montant jusqu'à quatre cent quarante-cinq. Détail peu connu : les agents allemands de la paix séparée n'ont cessé d'offriç à l'Italie le charbon allemand -— ou le français? — au prix de soixante francs, prix fait à la Suisse.
Les industriels italiens ont pourvu à la crise d'une autre manière, d'abord en brûlant du bois — et ici le Sacrifice est grand : la Sila de Calabre, par exemple, la célèbre forêt de^ la Sila, n'existe plus, et le problème du reboisement est l'un des plus importants de l'avenir, comme il l'était hier; . — en utilisant ensuite
les gisements de lignite, de schistes bitumeux et de tourbe; en se servant enfin de la force hydraulique. Celle-ci, avant la guerre, donnait un million de chevaux; deux ou trois autres millions furent aussitôt demandés. La grande idée de Cavour qui avait prévu de quel secours pouvait être, pour Tindustrie de la nation qu'il était en train de constituer, l'abondance des eaux précipitées des montagnes qui couvrent les deux tiers du sol national, cette idée se réalisa sous T empire de la nécessité. La première année de la guerre, avant rentrée au champ de T Italie, fut employée à construire les machines hydrauliques, moteurs électriques de transmission; des milliers d'hectares furent couverts de bâtiments, et la houille blanche aujourd'hui vient combler en partie le déficit de la houille noire. Serait-il prudent de s'imaginer, en France et ailleurs, qu'il ne restera rien après la guerre de toutes ces créations, de tous ces développements et de ces ressources dont certaines, comme l'hydraulique, ne dépendent de personne d'étranger?
Les banques italiennes ne sont pas restées en dehors de ces efforts. Je n*ai pas à insister sur le rôle capital que la banque joue dans les industries. En accordant ou en refusant Tescompte, elle peut soutenir ou ruiner les établissements, entre autres. Or, le portefeuille des banques italiennes a suivi la progression suivante dans les trois principaux établissements de crédit de Tltalie, qui ont pu, d*ailleurs, y pourvoir, en partie, gicâce à F accroissement des dépôts qui ont augmenté de cent cinquantedeux pour cent.
En millions de lire ;,
iyi2 IVlô iyi6 (30tyril)(ler»17arl«12
Banca Commerciale 412,8 394,8 816,7 904,0 + 491,2 Credito ^taliano 228,6 332,6 792,2 827,7 + 599,1
Banca di Sconlo 121,9 170,8 373,1 306,6 -f 184,7
Ces banques ne s'en tinrent pas là. En même temps qu'elles soutenaient à Tintérieur les industries nationales, elles s'efforçaient de lier des rapports plus intimes avec les pays alliés. Des accords ont été conclus avec des banques et des groupements étrangers en vue d'une
collaboration commerciale diaprés guerre. C'est ainsi que le Credito Italiano et un groupe de financiers anglais, à la tête desquels on remarque la London County and Westminster Bank, la Lloyd's Bank et la Canadian Bank of Commerce, ont fondé la Compagnie italo-britannica, à Milan, et la British Italian Corporation, à Londres, avec le programme d'intensifier les relations économiques entre l'Italie et l'empire britannique. La Banca Commerciale, de son côté, s'est mise çn rapports avec la London City and Midland Bank, et la Banca di Sconto s'est abouchée avec la London and South-Western Bank.
En Amérique, la Banca Commerciale et le Credito Italiano ont envoyé des représentants à New-York où, depuis quelques années, le Banco di Napoli possède une filiale destinée surtout aux émigrants.
En France a été créée une Union industrielle française. Le Credito Italiano s'est mis en rapports avec le Comptoir d'Escompte, la Banca di Sconto a ouvert une filiale à Paris où, depuis quelque temps, le Banco di Roma avait ouvert une succursale.
Enfin, on vient de constituer, avec le concours
des trois principaux établissements de crédit, une Société commerciale italo-russe destinée à accroître les échanges avec la Russie après la guerre. La banque comme Tindustrie son inséparable travaillent et se préparent à travailler plus encore. Qui oserait se contenter de les regarder faire?
Les finances de TÉtat ont fait preuve de la même confiance et de la même solidité. La guerre revient à un milliard par mois environ. On a créé d'abord, dès le début, un milliard et deux cent millions d'impôts nouveaux. On estime ensuite que la nation peut supporter davantage encore — et la pauvre Italie est bien plus chargée d'impôts que la riche France — comme des accroissements des taxes directes et de succession. On soiige aussi à surtaxer les vins, et à leur faire rendre de 300 à 1000 millions de lire de plus.
L'économie générale se ressentira- t-elle de ces augmentations? Il suffira, pour rétablir l'équilibre, d'augmenter d'un sixième la production annuelle du pays. Nul doute qu'on ne
le puisse, si on se rappelle le passé. En 1866 la moitié des impôts était absorbée par le service de la Dette. Il y a trois ans, celle-ci n'exigeait plus que 20%; les fonds d'État italiens étaient les plus haut cotés de tous; le budget se soldait en bénéfice. La façon, d'ailleurs, dont le peuple italien a répondu à F appel des emprunts de guerre indique sa capacité financière.
Depuis 1915, le gouvernement a émis quatre emprunts : deux à 4 14» deux à 5%. Ils furent souscrits avec la progression suivante :
!«' Emprunt National: 1.000.000.000 lire
lire
Le dernier fut placé tout entier en Italie, et tous sans aucun jeu d'écriture, comme a fait l'Allemagne.
On s'en rend compte d'ailleurs en mettant en regard les souscriptions et les dépôts du public dans les trois principales banques de crédit :
GNditt Italiu» Bun CMUHniilt Biim, 6 S««l«
Dépôts à la fin de
1914 429.669.689 671.343.567 255.978.191 Souscriptions aux
2emprunUde 207.541.000 224.207.000 113.756.000 Pépôts à la fin de
1915 550.370.295 673.694.060 354.726.978 Souscriptions au
é^* Emprunt de 430.090.000 436.515.000 208.000.000
Dépôts à la fin de
1916 1.017.870.1481.125.651.066 685.221.578 Souscriptions au
4«« Emprunt de 602.169.000 545.773.000 387.411.000
Dépôts à la fin d'Avril 1917 1.168.800.165 1.346.114.701 802.155.570
Total des souscriptions 1.239.790.000 1.206.495.000 700.167.000
Augmentation des dépôts fin Avril +739.130.476+674.771.184+546.177.379 1917 sur 1914
Il résulte de ces chiffres que les souscriptions aux emprunts de guerre ont été réalisées sans entamer les dépôts qui, même, ont augmenté de deux milliards à peu près, de la fin de 1914 au 30 avril 1917. De même dans les caisses de prévoyance, d'épargne, postales, coopératives et rurales où l'épargne qui atteignait, en décembre 1913, sept milliards et demi, dépasse
huit milliards à la fin du premier semestre 1917. C'est bien "avec l'argent en circulatianque les emprunts ont été souscrits.
L'émission du papier monnaie, pour sa part aussi, est restée inférieure à celle des autres nations. De juillet 1914 à avril 1917, la Banca d'Italia — qui est la Banque de France de nos alliés — n'a augmenté sa circulation que de trois milliards, dont la moitié fut avancée au Trésor pour l'approvisionnement en blé et en charbon. Or, on a vu la circulation bancaire passer d'un milliard et demi à dix en Russie, de six à dix-huit milliards et demi en France, de deux à.huit milliards de marcks en Allemagne, huit milliards auxquels il faut ajouter la circulation spéciale des caisses pour prêts de guerre, et qui monte à quelques milliards.
Enfin, il faut ajouter les Bons du Trésor quinquennaux et ordinaires : près de trois milliards au 30 avril 1917; les Bons pour fournitures militaires : quatre cent soixantedouze millions; les billets à ordre : six cent dix-sept millions; les billets d'État : huitèent millions.
Le seul point noir est le change. Un AiilKard d'encaisse a brusquement manqué, prodiiit
auparavant moitié par léB envois des énugrants, moitié par T apport des touristes. Les exportations en Allemagne âe sont arrêtées, les importations ont augmenté et ont renchéri, principalement le blé et le charbon ; ce dernier a sextuplé de prix et même décuplé. Il suffit d'indiquer ces causes pour qu'on se rende compte que, après la guerre, un cours normal reprendra.
Ce résumé serait incomplet s'il ne comprenait pas un abrégé, tout au moins^, de la situation agricole. Quelques mots suffiront.
Avant la guerre, l'Italie exportait en Allemagne la plus grande partie de son excédent agricole. Le dernier chiffre que l'on possède est celui de- 1912 : trois cent quarante-huit millions de lire. La guerre a donc frappé le paysan italien au vif même de son existence, car elle supprimait, non seulement ce profit, mais encore l'espoir de l'augmenter, étant donné le blocus de l'Allemagne. Personne ne protesta, pas même en Sicile ni dans les Fouilles, les plus frappées. On se débrouilla, et la crise fut
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surmontée. La main-d'œuvre, cependant, se faisait de plus en plus rare. Grâc^ au système d'appel des classes, système consistant à ne convoquer ceHes-ci qu'au fur et à mesure des besoins, au lieu de les appeler toutes ensemble, comme en France, les premières saisons passèrent sans trop d'accrocs. Peu à peu, cependant', les campagnes se vident. Et ce sont désormais les femmes et les enfants qui cultivent les champs. Ils sèment et labourent, soufrent la vigne, fauchent l'herbe, dirigent la ferme, et maintiennent ainsi la récolte à peu près au niveau habituel.
En temps normal, l'importation du blé monte environ à vingt millions de quintaux. Eii dépit du déficit de la main-d'œuvre, cette importation a peu augmenté, en dépit aussi d'une consommation plus grande : les soldats du front doivent recevoir trop pour être sûrs d'avoir assez. Il y a eu, en revanche, hausse des prix qui sont montés, selon les villes, de 36% à 73%, sur le lait, les haricots secs, à cause de la fermeture des marchés roumains et russes, et la viande.
L'Italie, avant la guerre, possédait plus de six millions de bêtes à cornes, deux millions de
cochons, onze millions de moutons, trois millions de chèvres, un million de chevaux et un million deux cent mille ânes et mulets. On n'a pas encore fait le compté de ce qui a dû être sacrifié pour Tarmée.
L'État n*a pas manqué d'^établîr des restrictions qui portent sur le sùCre, le papier, les menus de restaurant, la fabrication des « dolci » (bonbons, gâteaux, etc.), le gaz et lé charbon, le pétrole, Téclairage des rues. El les usiniers ont augmenté les salaires. D'une enquête faite par la Chambre de commercé de Brescia, Tun des centres industriels les plus importants de la Loinbardie, il résulte que, en 1915 et 1916, les salaires ont augmenté de 97 ,25 ®/o. Milan a souscrit des dizaines de millions pour aider les familles dé mobilisés et soulager les classes pauvres.
Jetons, alors, un regard d'ensemble sur la progression de la richesse nationale italienne pendant les cinquante premières années de l'unité, de 1860 à 1910. Le rendement agricole a passé de un milliard sept cent
soixante millions à sept milliards. L'industrie qui, il y a trente ans, existait à peine, compte actuellement 243.926 établissements produisant pour une valeur de quelques milliards.
Les sociétés industrielles et commerciales sont montées de 377 à 2.260, tandis que leur capital a monté de un milliard et demi à cinq. 4.500 sociétés coopératives ont été fondées.
Le commerce avec l'étranger qui était de un milliard et demi a passé à huit milliards.
En 1862, la marine marchande comptait 57 vapeurs jaugeant 10.228 tonneaux. En 1913 :
931 navires jaugeant 876.885 tonneaux. Les chemins de fer sont passés de 2.198 kilomètres à 17.644, les lignes télégraphiques de 8.000 kilomères à 52.000. Les banques sont aujourd'hui au nombre de 177, réunissant un capital d'un milliard. On compte 692 coopératives avec deux cent millions de capital versé. Les banquer d'épargne ont un capital de trois milliards deux cent cinquante quatre millions, sans parler des crédits agraires, fonciers, etc. Les dépôts, enfin, dans les caisses d'épargne et dans les banques montent à plus de huit milliards. En un mot, la richesse italienne qui montait à trente-cinq milliards en 1860, atteignait en
1890 cinquante milliards, en 1900 soixante et un. Elle est évaluée aujourd'hui à cent.
Voilà le fait dans son ensemble et dans quelr ques-uns de ses détails dont le moins important n'est pas de voir la guerre n'amener aucune régression. En cinquante ans, l'Italie unifiée a travaillé et a triplé sa fortune. Aujourd'hui, elle la préserve au milieu du cataclysme général, et sans épargner rien, ce qu'on voit aux fronts le prouve, pour la cause des Alliés. Il y a, dans ce peuple, une énergie, une volonté, une force , productive que l'Allemagne seule, peut-être, a su deviner en Europe. L'Allemagne a voulu les exploiter à son profit, et elle y parvenait.
La guerre a appris à l'Italie où on la conduisait. Elle s'est réveillée, et nous la voyons aujourd'hui bien résolue à ne plus se laisser faire par quiconque. L'Italie se trouvera après la guerre non seulement bien résolue à ne plus dépendre économiquement de personne, mais aussi capable de rivaliser à égalité avec toute autre nation de premier rang. Un pays qui a travaillé de la façon qu'on vient de voir, ce serait une faute impardonnable de le considérer comme un pays de second rang. L'Italie
n'est pas ou a'es^ plus TËspagne. Elle vaut toute autre de premier ordre, il faut s'en bien convaincre. Elle est épargneuse autant que travailleuse — et la sobriété de ses enfants n'est^ pas le moindre facteur de sa richesse future, de même que sa prolificité.
LE FRONT INTELLECTUEL
Un tel essor dans tous les domaines de F activité sociale ne s'accomplit pas sans engen* drer un état d'esprit qui se traduit par une littérature, soutien et bientôt excitant de cette activité. Et cela est excellent. Les hommes les plus matériels aiment à ce qu'on leur donne des raisons morales et philosophiques, élevées enfin, de leurs appétits; à plus forte raison lorsque ces hommes sont des Latins qui, en Italie comme en France, cultivent avec prédilection les idées générales, et, en Italie plus qu'en France, ne négligent jamais l'occasion dé réaliser ces idées de concert avec leurs intérêts^ Nous avons besoin d'un idéal qui nous porte et nous justifie, d'un idéal dont la préoccupation seule suffit à l'introduire dans nos plus étroites actions qu'il ennoblit aussitôt. Les sceptiqueô peuvent en rire, il existe néanmoins et nous pousse ou nous retient.
Ui."*
L* Italie est riche en cette littérature nationale, nationaliste pour employer le mot courant d'aujourd'hui, qui, née de la prospérité et de l'expansion, les célèbre et les objurgue de s'accroître encore. Ainsi que toutes les littératures nationales ou nationalistes dans tous les pays, elle invoque chaque matin la gloire des ancêtres et leurs sacrifices, elle précise inlassablement l'intérêt général présent, le besoin des classes laborieuses dont la nation tire son renom et son bien-être, les aspirations et les buts. Vigilante, l'œil perçant, la vision étendue, elle songe à l'avenir menaçant d'une part, satisfaisant de l'autre — moins souvent toutefois — et toujours préoccupant. Elle nourrit une confiance sans limite envers les facultés de la patrie, et une intransigeance à peu près absolue sur ses droits. Quelquefois choquante pour les gens raisonnables, cette littérature peut faire observer que ce n'est pas à ceux-ci qu'elle s'adresse, mais aux ignorants, aux faibles, aux mous qu'il faut secouer, réveiller, inciter à l'action. Elle produit aussi le bon effet de tenir en haleine des gouvernements enclins au moindre effort, attentifs souvent aux jeux parlementaires plus qu'aux
nécessités générales. Elle agit enfin sur la masse électorale dont les sentiments éveillés ou réveillés passent aux députés qui en stimulent le gouvernement. Tous les pays vivant en régime d'opinion connaissent cette littérature et lui font sa part.
Elle offre, en revanche, Tinconvénient d'apparaître aux peuples étrangers, à qui elle ne s'adresse pas pourtant, toute autre qu'elle ne se présente en réalité. Criant très haut, elle est entendue par les voisins aux dépens des voix modérées qu'elle étouffe, par les voisins, souvent d'ailleurs provoqués ou asticotés, qui ne peuvent savoir ce qu'elle exprime strictement, l'esprit commun ou l'exceptionnel et l'excessif qu'il faut évaluer à leur juste mesure, et réduire à leur portée exacte de stimulants, ramener enfin à l'usage interne. C'est ce que je voudrais essayer de faire pour la littérature nationaliste italienne, auxiliatrice de la croissance nationale, propagatrice du mérite, infatigablement attentive à tout ce qui intéresse l'avenir de la patrie, et toujours prête à exiger épanouissement et couronnement.
La Utiérature nationalist ^ italienne opt donc née de 1 1 prospérité même que nous venom l«"i constater .Elle en est l'expression intellectuello; elle en tire inlassablement .haque jour la moralité. En voyant la rapide croissance de Tîtali ) nouvelle, de la jeune It?^lie, ceux qui réfléchissent et sont doués de Texpression littéraire se sont dit qu'une nation aussi vivacc possédait des droits égaux à ceux des autres nations de même capacité. Ces nations reconnaissaient-elles ces droits à l'Italie? Non. Les jugejnents des peuples sont lents à chaniçer, plus lents encore que ceux des hommes. Depuis tant de siècles l'Italie apparaissait cadavre à l'Europe! L' <; expression géographique » de Metternicli, les « morts ])assant de cercueil en cercueil » de Chateaubriand, le « ça pue le jnort » de Girardin, aggravés de la littérature romantique qui tirait de son « gothisme », en même temps que la condamnation de la Renaissance, le mépris d'un peuple fermé aux magnifioeiices artistiques et intellectuelles des peuples du nord, ces formules et ces erreurs restaient la charte de l'Europe qui, d'ailleurs, ne tenait guère, par égard pour ses intérêts à introduire dans son équilibré un façteui
nouveau. 11 était bien plus facile d'ignorer r Italie, de la négliger, de continuer à régler les affaires en dehors d'elle : elle était morte; pas plus que les hommes, elle ne ressusciterait.
Les nationalistes italiens se révoltèrent contre cette conception^ non sans raison puisque ks faits la démentaient. Ils entreprirent de prouver au monde que leur patrie était ressiiscitée.
Sur elle, inlassablement, ils appelèrent l'attention, insistant sur ses progrès, exaltant ses efforts, réclamant enfin ses droits. Un seul peuple, un seul gouvernement semblait cependant les entendre, le germanique. L'Allemagne, elle, s'apercevait que l'Italie méritait considération. Elle lui apportait son secours économique, elle travaillait avec elle et lui souriait avec complaisance. Par intérêt, bien entendu; et personne n'était dupe. On verrait plus tard à pi*ouver à l'Allemagne aussi la vitalité personnelle, indépendante du pays. En attendant le jour où l'on serait assez fort pour prononcer le « Bonsoir Messieurs! », il fallait profiter de l'aide pour s'affirmer. De même que Crispi était allé chercher l'Allemagne pour qu'elle remorquât l'Italie trop faible sur la voie d'expansion indus-
trielle, de même les nationalistes se servirent d'elle pour enseigner à l'Europe les facultés de leur patrie.
Et, à mesure que croissait la prospérité italienne, à partir de 1900 surtout, date de Tapogée, Tenthousiasme grandissait, et avec lui les clameurs, et avec eux le recours à l'Allemagne prévenante. Le nationalisme italien n'a été germanophile que dans ce sens-là, c'està-dire dans la mesure où l'Allemagne considérait l'Italie, lui permettait, par cette considération tout au moins, de s'affirmer. Il s'est servi de l'Allemagne comme d'un instrument propre à prouver la grandeur renée de la patrie. Son tort, sur ce point, et il est grave, a été de ne pas voir la pente où il glissait, et que 1914 et la sujétion industrielle et financière ont révélée. Mais, dans son essence, cet état d'esprit ne saurait être incriminé. Il était issu du sentiment juste des mérites nationaux, et il se servait du seul moyen mis à sa disposition pour attirer sur ces mérites les yeux de l'Europe. Or, parmi ces yeux-là, quels pouvaient être les premiers vers lesquels l'Italie se tournât si ce n'est ceux de la France, secourable autrefois et toujours pleine de prestige?
Outre que l'Allemagne, pour ses desseins
<-- et le nationalisme italien, dans son âpre désir patriotique, négligeait trop d'y réfléchir — outre que FAllemagne ne manquait pas de faire ressortir l'attitude de la France, de la montrer se tenant dans une réserve qu'elle affirmait du dédain, dans une indifférence qu'elle accusait d'hostilité, ou dans un oubli qu'elle transformait en mépris; outre que la politique de la France, politique méditerranéenne de par les lois géographiques, heurtait souvent l'Italie dans ses ambitions méditerranéennes aussi; outre la question romaine, nœud de l'unité, et que certains partis de France ne se résolvaient pas encore à considérer comme réglée pour jamais; outre tant d'autres raisons de frottement dont la moindre n'était pas notre obstination à ne pas voir le fait d'une Italie en croissance prodigieuse, il y avait une raison capitale à l'inquiétude de l'Italie, et c'était justejnent que nous étions la France et elle l'Italie, c'est-à-dire deux peuples issus des mêmes parents, deux sœurs enfin, pour me servir d'un mot qui a peut-être trop servi mais qui peut servir encore, qui le doit même, si on l'emploie dans son sens, non plus sentimental, mais pratique, concret.
Je ne cherche en ce moment à rien justifier;
je ne me propose que de comprendre, et tout à rheure je saurai condamner ce qu'il faudra réprouver. Or, à ce point de vue analytique, il est bien certain que la méconnaissance tenace çle r Italie par la France devait profondément blesser T Italie, tout autant, au moins, que ^* avaient réjouie les égards de l'Allemagne, si intéressés qu'ils fussent. Les Italiens sont gens pratiques; ils ne se fussent pas froissés si nous avions cherché à tirer parti de notre amitié déférente; ils eussent parfaitement compris les nécessités de la vie. Mais non. Nous avions allègrement rompu ou accepté la rupture, selon ce que l'histoire fixera du point : qui a commencé? Nous avions doniié à nos frères la sensation que nous ne tenions pas à eux, peut-être même que nous regrettions notre secours de 1859, en tout cas que nous les jugions incapables de profiter de notre générosité, encore plus que nous ne pouvions sérieusement songer à travailler, sans duperie, avec eux. En se disant cela, les Italiens poussaient trop loin le soupçon; Us n'exagéraient pas la susceptibilité. Car il est certain que nous nous refusions à prendre l'Italie tout à fait au sérieux, et cela était d'une profonde injustice. Il aurait suffi de regarder
pourtant! L'Italie restait pleine de tristesse de. nous constater si insouciants d'elle-même.
N'aurions-nous pas dû naieux voir, n'eût-ce.
été que pour acquérir la preuve de notre bienfait récompensé? Et ce bienfait lui-même, nous le reniions dans ses conséquences, en nous refusant à le déclarer accompli.
Savamment travaillée par l'Allemagne exploitant notre légèreté qu'elle affirmait jalousie et malveillance, l'Italie se tournait donc vers nous et était tout naturellement amenée à nous dire : « D'où venez-vous donc? » Et elle avait raison. On a souvent reproché à l'Italie de trop penser à Rome maternelle. La France est la seule qui n'ait pas le droit de joindre sa voix à cette récrimination. Les principes de civilisation que nous défendons aujourd'hui sur la Marne, la Somme et l'Aisne, nous les tenons directement des pères directs des Italiens nos frères d'armes d'aujourd'hui. Sans Rome, la France ne serait pas le champion du droit et de la justice qu'elle est devenue. Et il n'est pas jusqu'au christianisme, fondement de notre morale, mêiine la plus civique, que nous ne devions à Rome. Si César n'avait pas galvanisé la Gaule, ne lui avait pas donné les lois et
les mœurs romaines, César et ses successeurs, rinvasion franque de Clovis n'eût pas rencontré Tobstacle social qu'elle trouva. Civilisée par Rome, la Gaule, au lieu d'être absorbée par les Francs vainqueurs, les absorba elle-même.
Elle leur imposa ses lois romaines, ses usages romains, et le* génie latin put enfin, l'Italie défaillant ainsi que meurt, chez les abeilles, répoux de la reine, de sa fécondation, le génie latin put vivre et se perpétuer à travers les siècles.
L'Italie souffrait de nous sentir si dédaigneux des fils directs de cette Rome qui nous avait donné tout ce qui fait la joie et la noblesse de la vie. Sœur aînée enfin, elle était blessée de voir se détourner d'elle la sœur cadette arrivée au faite des honneurs et de la puissance* Et cela à l'heure même où cette aînée, après avoir pris la main tendue pour le sauvetage, voulait prouver à la cadette qu'elle entendait ne pas démériter de la famille.
L'Italie devait mieux nous connaître, oui.
Mais il est une part de notre caractère qu'elle ignorait fatalement, la part gauloise, c'est-à-dire ce fond d'idéologie et de chevalerie qui est en nous, puis-je dire en opposition avec le réalisme
romain. Bien plus romaine que nous sur ce point, r Italie est restée foncièrement pratique. Nulle ne sait mieux qu'elle ramener aux intérêts les idées et les sentiments. Si Ton ajoute à cela notre génie spéculatif qui se suffit à lui-même, c'est-à-dire nous fait être satisfaits lorsque nous avons bien conduit un raisonnement, sans nous soucier beaucoup de sa pratique, génie que nous tenons des Grecs à travers Rome, mais aussi, directement, parla colonie de Phocée si prospère en Gaule et si étendue plus de cinq cents ans avant César, si Ton ajoute ce génie que r Italie réaliste ne comprenait pas plus que nous le sien, on saura alors pourquoi F Italie se méprenait. Et, de ce malentendu, elle partait pour nous juger; voulant se rendre compte, elle cherchait notre âme dans la sienne, elle nous prêtait ses propres sentiments. Réaliste, elle nous voyait comme elle inquiets, désireux de nous agrandir et habiles à tirer parti des plus honnêtes pensées. La souffrance se changea dès lors en rancune, ou plutôt à la douleur se mêla la rancœur. Mais le vieux sentiment familial subsistait néanmoins. On ne renonçait pasl Et on criait de plus en plus iort pour obliger les frères ingrats ou légers à
entendre. Un jour viendrait bien où ik uc l>ourraient plus boucher leurs oreilles, où ils ouvriraient, bon gré mal gré, les yeux.
N'oublions donc pas, lorsque nous nous efforçons de comprendre l'état d'esprit des Italiens, état d'esprit exprimé par sa littérature nationaliste, n'oublions pas que nous hvons devant nous un peuple à qui sa richesse matérielle et sa magnificence morale on| coûté la vie, un peuple qui a jailli de la tombe alors qu'on le croyait décomposé, et qui, lorsqu'il se tourne, au lendemain de cette résurrection, vers le principal facteur de celle-ci, pour lui demander « Es-tu content de nous? », le trouve indifférent, narquois et fermé. Orgueil légitime, dignité nationale et volonté de persévérance d'une part; reconnaissance subitement refroidie parce qu'elle croit deviner dans l'acte fraternel une simple fantaisie déjà passée et peutêtre regrettée d'autre part; opposition aussi d'intérêts, très sensible à un peuple foncièrement réaliste et capfijble d'expansion; en plus et accessoirement, mais très efficacement, travail savant de l'AUemagiie qui exploite habilement cette conscience, ce regret et ce conflit, voilà le fond même de l'attitude des natic-
nalisies italiens jusqu'à 1914. Et la mauvaise humeur et le dépit les jettent aux bras de notre ennemi, comme une femme, lasse dePabandon de son amant, aux bras du passant. Querelle d'amants, 1914 et 1915 Font bien prouvé.
A ces traits principaux s'en ajoutent alors d'autres qu'il faut distinguer toutefois, distinguer entre eux comme on fait entre deux frères de même structure, mais dont l'un est brun et l'autre blond. Car, ici, nous rencontrons deux expressions de ce nationalisme à base d'orgueil et d'amertume non pas tout à fait illégitimes. Deux attitudes nous sont offertes. Arrêtons-nous d'abord à la plus marquée qui n'est pas la plus répandue, tant s'en faut, mais celle dont l'étranger, les Français en particulier, se sont le plus ému.
A force de regarder vers l'Allemagne prévenante et caressante, sous le prestige allemand comme toute l'Europe et toute la terre, et prestige iaggravé ici de flatteries, admirant cette science et cette pédagogie organisées qui réalisaient de si hauts destins de prospérité, certains
nationalistes italiens, que j'appellerai les extrémistes, en arrivèrent à parler boche. Les revendications nationales étaient louables; quelquefois, et même, pour la plus importante de ces revendications, elles allaient à rencontre des principes germaniques, puisqu'elles ne tendaient à rien moins qu'à parler de Trente, de Trieste et de la Dalmatie comme nous parlons de TAlsace-Lorraine, à en parler et à réclamer ces provinces au même titre justifié que la France réclame les pays français; mais c'était à la manière allemande, c'est-à-dire sur le ton germanique que l'on protestait et revendiquait* Oh ! sans se niéprendre ! On est trop fin, trop latin en Italie pour se laisser piper aux mots. Mais l'exemple était là qui encourageait. L'attitude agressive de l'Allemagne ne réussissait-elle pas trop bien à celle-ci, pour qu'on n'y inclinât pas? Et nous entendîmes retentir les grands mots comminatoires, les prosopées presque menaçantes. Personne ne pouvait plus bouger dans le monde, sans que la presse outrancière d'Italie ne poussât des 'cris de réclamation — dont on souriait chez nous.
Nécessairement, ces cris augmentèrent d'in-
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tenslté. L* affaire du « Carthage » et du « Manouba » leur donna un certain crédit dont nous ne pouvions nous plaindre, malheureusement. Mais qui se douta, en France, du mal que nous fit, en Italie, cette affaire? Le jour de la déclaration de guerre à TAutriche, le 24 mai 1915, on m'en parlait encore. Il a fallu toute la noblesse de notre cause, toute la vieille affection séculaire, et tout l'instinct latin de la nation pour qu'on en rejetât, si ce n'est le souvenir, du moins le poids déterminant. L'ennemi gibelin d'abord, et les frères romains, et la France de 1859, celle de l'Alsace- Lorraine aussi, ouil Mais après? La vigilance s'imposerait toujours, et la suspicion. Les nationalistes trouvèrent dans l'incident du « Carthage » une justification de leurs susceptibilités et de leurs précautions, L'Italie devait penser à ses intérêts avant tout, et ne compter plus sur personne pour les défendre, si ce n'est pour les respecter, h'egoismo sacro fut inventé.
A son aide reparurent les souvenirs. Cette Italie nouvelle, si prodigieusement ressuscitée, arrivée, en cinquante ans, au niveau des premières puissances européennes, qui était-elle
donc? L'héritière directe de Rome. Ces terres qu'elle revendiquait avaient fait partie de r empire romain, avant d'être italiennes par Venise qui les posséda jusqu'en 1815. Et le prestige de Rome se mêla à l'éducation impérialiste moderne donnée par l'Allemagne. On put lire alors des hymnes de gloire à la Force, ce qui fit demander aux gens raisonnables : pourquoi changer de Boches? On entendit dire que Rome reprenait sa route, que l'anneau de la fatalité se fermait, que les nations latines devaient respecter la volonté de la Grande Mère, que Rome devait faire flotter à nouveau ses enseignes pour que le monde eût enfin la paix.
Et déjà les échauffés de se partager le monde. Trente, Trieste, laDalmatie ne peuvent se discuter. Et si la question n'était pas vidée aujourd'hui entre les Alliés, vidée et conclue à la satisfaction de l'Italie comme on m'en a donné à la Consulta l'assurance formelle, je pourrais en exposer la légitimité italienne. Que l'Italie doive posséder Trente et Trieste pour des raisons d'histoire et de sécurité, personne n'y contredit plus. On s'est incliné aussi pour la Dalmatie, et on a eu rai-
son. En plus de la nécessité adriatique, il y a la nécessité historique. Dès avant Tèré chrétienne, cette côte était romaine, et Venise rhérita. Si la population italienne y est inférieure à Tautre, c'est grâce aux mêmes procédés qui ont chassé les Alsaciens d'Alsace en faveur des Allemands. Y a-t-il un Français pour exciper des nouveaux occupants de r Alsace en faveur de F abandon de celle-ci par la France? La situation de la Dalmatie est pareille. Les droits des Slaves installés en Dalmatie étant sauvegardés par le débouché serbe à la côte, débouché accordé par l'Italie, personne ne peut dénier à celle-ci, héritière de Venise et riveraine de l'Adriatique, d'y revenir en maîtresse.
Mais la Dalmatie, est-ce suffisant, se demandet-on? Il y a l'Albanie, aussi, l'Albanie terre d'anarchie, et que l'Europe n'a pas intérêt à voir dans certaines mains plutôt que dans d'autres. Si le protectorat sur l'Albanie fut proclamé à une heure peu propice — puisque, à cette heure-là, les Alliés s'efforçaient de persuader les Russes de leur désintéressement, il était maladroit à l'un d'eux d'y contredire, — la France, pour sa part, ne s'émotionnait
guère; nous estimons, en effet, que la côte albanaise rentre dans le système italien de sécurité, et que la nationalité albanaise est trop vague ou trop turque pour qu'on s'en soucie. Et ce fut alors le tour de TÉpire qui dût, dans le système des nationalistes intégraux, entrer au giron italien. Et ici, Thistoire ne pouvant plus rien légitimer, on invoqua froidement le principe allemand du « besoin ». On ne discute plus, on ne pense même plus à donner des raisons. L'Italie a besoin deTÉpire, elle la prendra doncl Le gouvernement a eu la sagesse d'y renoncer.
Je n'ai pas à discuter ce point, m'en tenant à la psychologie de ceux que j'analyse et dont je voudrais faire comprendre le sentiment, et ce sentiment c'est le sentiment national sans doute, niais aussi impérialiste : une grande Italie englobant les pays ancestraux — et quels pays méditerranéens ne furent pas ancestraux? La nécessité sociale et unitaire, nationale, se transforme en ambition, en appétits que le passé surexcite. La griserie monte au cerveau. Et les nationalistes « extrémistes » de ne pas réfléchir que si un peuple peut rejoindre promptement ses frères, les rattraper en quelques
annéeB sur le chemin de la civilisation, les dépasser h^est pas aussi facile, ni surtout aussi rapide. Arrivé à un certain point, il faut piétiner un peu, tout au moins. Le bel essor de la nation unifiée cachait cette nécessité. Et le raisonnement à F allemande, là encore, de s'exercer : « Nous sommes un peuple en pleine prospérité, en miraculeuse prospérité, nou^ avons besoin de débouchés, on doit nous les donner ». Aussi, nulle aventure ne produisit plus de joie dans l'âme extrémiste que la grecque. Cette petite Grèce galvanisée par le roi Georges avait failli, protégée par ses mères de France, d'Angleterre et de Russie, opposer certains obstacles à l'expansion méditerranéenne de l'Italie. Sa défection permettait tous les espoirs. Constantin était regardé, par les nationalistes exaspérés, avec complaisance, et Vénizélos, le seul homme capable de sauver la Grèce, avec lès regards les plus chargés do haine. Le réveil de la Grèce vint mettre les choses au point.
Mais pourquoi s'arrêter en si beau chemin?
Un programme complet fut alors formulé :
rectification des frontières de la Lybie à Test et à l'ouest, c'est-à-dire aux dépens de TÉgypte
et de la Tunisie; cession des Somalis française et britannique à la colonie d'Érythrée, et annexion de l'Yémen, c'est-à-dire Tltalie maîtresse du débouché de la mer Rouge; attribution de la partie de la Turquie d'Asie dont les deux pôles sont Smyrne et Alexandrette, et éventuellement de toute TAnatolie, de toute la rive asiatique des Dardanelles et de la mer de Marmara jusqu'au Bosphore, c'est-à-dire l'Asie Mineure jusqu'à l'Euphrate, à peu près; divers accords enfin en Extrême-Orient, pour le cas où « il viendrait un jour l'idée » à l'Italie d'étendre son commerce en Chine, et en l'Hedjaz pour assurer 1 indépendance politique des Lieux Saints.
Est-ce tout? Pas encore. Et voici la dernière thèse :
L'impérialisme allemand, ainsi qu'on vient de le voir, a troublé certains esprits, oui; mais, comment justifier sa transposition en terre latine? En déplaçant sa théorie, sa philosophie, en démontrant que l'impérialisme italien est de qualité toute latine. L'impérialisme allemand, subtilisent les extrémistes, s'étend à toute la terre, y compris l'Europe. Il est anachronique et impuissant à se réaliser. L'italien
au contraire, est extraeuropéen, et il a pleine conscience des limites qu'il doit s'imposer.
L'Italie d'aujourd'hui est un arbre à qui manque la terre pour ses racines, un fleuve qui se perd dans des marécages, — elle ressemble au Pôjet à l'Adige. Elle comprendra bientôt cent millions d'hommes qui s'étioleront sur son maigre sol. Cette situation vis-à-vis des autres puissances, ses alliées, lui donne des droits; elle lui donne aussi des avantages. De toutes les puissances coalisées, « l'Italie est celle qui jouit de la plus grande élasticité de mouvements. Elle peut manœuvrer, soit dans l'orbite de la Russie ou de l'Angleterre, soit plus tard, beaucoup plus tard, même si elle préfère, comme nous le croyons, repousser cette possibilité, dans l'orbite des vaincus de demain auprès desquels elle est moins compromise que les autres, les ayant moins que les autres menacés dans leurs points vitaux, Kiel et Dantzig, par exemple. Au contraire, la politique étrangère de la France demeurera, en certains points, inexorablement compromise. » Or, cette France est pourvue de colonies, et sa population diminue. Il est donc nécessaire de conclure entre la France et l'Italie l'union
latine, en y adjoignant l'Espagne, union qui satisferait aux besoins de chacun, leur permettant d'agir ouvertement dans leurs manœuvres politiques. Personne ne sera plus le satellite du voisin. « Un nouveau soleil, flamboyant de sa propre lumière, brillera parmi les autres soleils impériaux de la terre... La Fédération latine dépend en premier lieu des Français- » Ou cela ne veut rien dire, ou cela signifie : fédération franco-hispano-italienne sous la présidence de l'Italie.
Si l'on prenait ime par une de telles assertions, il serait facile de les réfuter» On pourrait, par exemple, répondre au sujet de la situation respective de la France et de l'Italie vis-à-vis de l'Allemagne, que celle-ci se trouvera dans l'état d'âme du braconnier qui n'en veut pas au garde-chasse, mais qui ne pardonne pas au pêcheur, qu'il a souvent aidé à relever ses filets, de prendre parti pour le gendarme. Mais à quoi bon répondre? Le plus frappant reste cette préoccupation de la France, qui s'aggrave de remarques pleines d'espoir basé sur la natalité décroissante en J opposition^ avec la population" croissante, sur la richesse en face de la pauvreté, quatre faits subtilement groupés,
Elle s'aggrave surtout de ces lignes jetées au début du chapitre, à Tallure de philosophie historique, sans lien apparent, mais que la suite vient appuyer et qu'elle rejoint manifestement :
« Le raisonnement n'était pas dépourvu de toute base, qui soutenait que l'Italie devait s'abstenir, pour le moment, de toute expansion coloniale, d'imiter l'Allemagne et l'Autriche, puisque grâce, non à la défaite de celles-ci, mais à une décadence éventuelle de l'Angleterre et de la France surtout, elle peut espérer d'acquérir les terres nécessaires à l'excès de ses forces. »...
Le processus qui aboutit à demander à la France l'union latine, après ces fantômes agités de la décadence, d'une seconde Triplice, et d'un riche domaine trop grand pour la population, le processus est rigoureux, même s'il s'enveloppe de réticences, ne conclut pas, laisse la France dans l'ignorance de ce qu'elle doit faire pour aboutir à l'union latine avec une Italie aux « forces excessives », mais brandit, entre ce rappel à la modestie et ce souvenir à la Triplice, des droits incontestables autour d'une Méditerranée dont les Italiens émigrés ont repeuplé et enrichi tous les bords*
Ffi^ut-il crier, cependant, à la démence? Do tels vertiges ne pourraient qu'indigner, s'ils ne les faisaient sourire, ceux qui ont gardé quelque sentiment de la mesure. Ceux-là sourient aussi en entendant ceux qui réclament si justement Trente et Trieste se servir du raisonnement qu'emploient les Allemands pour les garder, en entendant ces irrédentistes exiger l'annexion de la grecque Épire parce que l'Italie « en a besoin ». Que ne pourrionsnous répondre encore, si nous nous trouvions en face d'une nation et non pas d'un petit groupe sans action véritable?
Aussi, laissant de côté la formule de ces rêves, nous les traduirons en le langage raisonnable que leurs auteurs eux-mêmes seront les premiers à tenir lorsque la crise où l'Europe se débat sera passée; nous dépouillerons ces visions de leur rhétorique et nous trouverons ceci qui est plein de raison, de cette belle raison pratique toute latine qui ne périra jamais : l'Italie est devenue l'égale économiquement des grandes nations européennes; or, l'Italie ne possède aucune de ces grandes colonies que ces nations se sont attribuées pour y déverser le trop-plein de leur production; à l'heure où
la carte du monde va être remaniée, elle a le devoir et le droit de demander sa part, et cette part doit lui permettre d'obtenir une situation égale à celle de ses alliées; enfin la Méditerranée est la mer italienne par excellence d'où ritalie, cependant, était exclue; la France possédant le Maroc, l'Algérie et la Tunisie, l'Angleterre l'Egypte, l'Italie doit posséder une part, correspondant à sa situation géographique et économique, des nouvelles terres qui tombent au jeu, et qui la feront l'égale delà France et de l'Angleterre en colonisation méditerranéenne, comme elles Test en prospérité continentale, matérielle et politique.
Ce langage-ci est celui des nationalistes italiens qui réfléchissent en tenant compte des réalités, et dont il faut connaître maintenant la pensée. On verra, par surcroît, qu'ils répudient hautement les enfants perdus du maximalisme. J'emprunte leur doctrine au petit livre, qui est une exposition philosophique précise et complète, La Battaglia per V lialianita^ de M. Paolo Savj-Lopez, professeur à l'Univer,-
site de Pavie, et directeur de l'Institut italien de Paris :
« Dans la nation italienne a pénétré et se répand de plus en plus une force qui semblait depuis longtemps perdue, la force de la foi.
L'accroissement du travail et de la richesse, la progressive expansion commerciale, l'élan qui présida à l'entreprise lybique, l'essor d'une conscience politique qui ne se limite plus aux basses compétitions électorales, mais est capable de regarder au-delà des frontières, l'attitude résolue de tout notre peuple plus vif et plus sain en face du gigantesque problème de la guerre qui se déroule en ce moment sont autant de signes de cette foi reparue. Et si au parti nationaliste appartient sans doute le mérite d'avoir contribué au réveil par ses chaleureuses incitations, il est indéniable, d'autre part, que le mouvement nationaliste est la conséquence de tout un ensemble d'énergies nouvelles jaillics spontanément du cœur vivant de l'Italie, énergies d'autant plus sincères et d'autant plus vastes qu'elle se développaient dans un milieu de pensées et d'action, parmi les hommes de tous les partis ou, mieux encore, en dehors de tout parti, en cette jeune Italie
toute d'énergie, de travail et de foi, et qui, délibéremment, voulait demeurer aussi loin des bas-fonds parlementaires que des agitations intérieures. Ceux-là qui nourrissaient une foi immense et passionnée envers l'Italie, ne pouvaient en avoir aucune en la vie politique italienne, et ils travaillaient, dès lors, en silence, à forger sur l'enclume, avec le marteau de leur volonté, les armes spirituelles et matérielles qui permettraient de réaliser le rêve de la plus grande patrie. Nos gouvernements successifs, depuis Crispi, furent généralement les organes d'un pouvoir parlementaire et bureaucratique, lequel non seulement ne se trouvait pas exprimer le pays renaissant, mais au contraire pesait sur lui à l'étouffer. Là où le pays créait, le gouvernement desséchait. Et quand les faits sont venus secouer la trouble et obscure succession des intrigues parlementaires, nous avons vu, tout à coup, se révéler le prodige d'un peuple dont toutes les classes, en dehors du pouvoir bureaucratique et des partis politiques, avaient couvé dans leur sein et conduit à terme les audaces d'une énergie éclatante. »
Le nationalisme italien, celui des personnages jouissant de quelque influence sur l'opinion
générale, est donc à base anti-parlementaire comme le nationalisme français. Mais combien plus pratique que le nôtre ! Et l'exemple est frappant qui permet de saisir toute la différence entre l'idéologie française et le réalisme italien :
« Il y a une nouvelle vie nationale italienne qui n'est pas et ne veut pas être le nationalisme orthodoxe et métaphysique, parce que, dans ce nationalisme, elle perçoit quelquefois comme un écho des sourdes déclamations littéraires qui Sont notre vice antique, tandis que, d'autre part, Bile voit, dans ses desseins, un excès qui répugne à nos plus anciennes vertus, au sens latin du droit, de l'équilibre, de la mesure. Ce nationalisme mystique, cet impérialisme théorique en arrivent à noyer notre vie nouvelle sous un amas d'abstractions doctrinales pareilles aux abstractions de l'humanitarisme démocratique. »
Répudiation nette des idées et des mots de ce nationalisme que j'analysais tout à l'heure, mais aussi répudiation des idées au nom desquelles s'est fait le Risorgimento d'humanité générale et de démocraties fraternelles, et que je vais retrouver dans un instant. Entre les deux, le
véritable nationalisme se tient, pratique et équilibré :
« De telles tendances ont été utiles par la chaleur morale qu'elles dégageaient plus que par leur force intrinsèque de persuasion. Elles eurent le mérite d'être le premier cri de foi, poussé au milieu d'un peuple où cette foi commençait à poindre, exprimant déjà, en silence, une sorte de ferveur renouvelée de travail et un plus puissant rythme de vie, au milieu d'un peuple qui, chaquejour, avec ténacité, recomposait, grâce à la vigueur de son sang, le trésor de vie que menaçaient d'étouffer les parasites agrippés après lui. Mise en mouvement grâce à des énergies visibles ou cachées, la foi circulait dans les veines de toute la nation, s'y renforçait, croissait de plus en plus vive, se tenait de plus en plus loin des partis et des assemblées politiques pour se réfugier dans les laboratoires et dans les ateliers - — et préparait ainsi dans l'ombre l'ardente révolution de mai, impérieuse veille de notre inespéré destin qui s'accomplit aujourd'hui.
« Le grand réveil national se produisait ainsi, indépendamment des partis politiques; et contre ces partis il se serait bientôt retourné
s'ils n'avaient rapidement compris ce qui se passait, prompts à se mettre d'accord avec la volonté| populaire; il se produisait également en dehors, et même en hostilité avec eux, des groupes qui se révélèrent incapables, par ignorance ou par servilité congénitale, de comprendre la nécessité matérielle et morale de la guerre. Le neutralisme italien, répandu dans la clientèle des parlementaires intéressés, parmi les bourgeois avides et tremblants, parmi une nombreuse aristocratie ignorante et « snob », exprimait en substance les mille faiblesses parasitaires que tout grand et libre mouvement de conscience trouve toujours devant soi aux heures décisives de l'histoire. Ainsi vîmes-nous les forces vives de la nation se débarrasser nettement — et ce fut un bienfait — du poids inerte qui les paralysait; ainsi la sincérité et la force du mouvement flamboyèrent plus purement sur le ciel purifié de la patrie — et la foi dans la victoire apparut dès ces premiers jours plus ferme, première victoire elle-même remportée, dans nos frontières, sur nous-mêmes. (( Le Risorgimento, d'où sortit l'unité nationale, avait été l'œuvre de quelques volontés ardentes qui entraînèrent à leur suite les mul-
titudes obscures. Mais quand Tunité fut réalisée, et déchaînée la lutte fervente, ces multitudes reprirent leur puissance. En face de la rapace tyrannie parlementaire, de la bassesse bourgeoise, des revendications hurlées par les prolétaires, des formules vides de la démagogie ignorante et déclamatoire, TÉtat apparut comme ayant perdu toute conscience de son idéal, étant devenu une simple expression administrative hésitant sous Tassant des appétits. Où il n'y a pas d'idéal, il n'y a pas d'État : il y a bureaucratie parasitaire et parlementarisme encombrant et corrompu. Quel idéal pourrait afficher un État privé de foi? Mais la foi vivait cachée dans l'ombre; elle s'alimentait silencieusement de réflexion, de travail, de production, d'épargne, de lente expansion intellectuelle ou commerciale, de volonté âpre et tenace. Et cette grande foi invisible s'est mise à flamber d'un élan impétueux lorsqu'une lumière s'est allumée dans la nuit, quand l'État a su exprimer d'un mot la force idéale de la nation, quand, au geste habituel d'abdication, d'aveugle renoncement à nous-mêmes, a succédé enfin, grâce à l'impérieuse volonté populaire, le geste de l'action. »
On voit toute la différence. Le premier nationalisme, qu'il soit italien ou français, ne conçoit et ne calcule jamais qu'en vue du prochain. Tout ce qu'ont les autres, il le désire; lorsqu'on gagne quelque chose, c'est un tort qu'on Importe. Tout ce qu'on dit, il le prend pour lui enfin, et, bien entendu, il s'en offense toujours, convaincu qu'on cherche à lui nuire. Une hypertrophie du moi qu'entretient la plus étroite des vues. Le nationalisme, au contraire, dont M. Savj-Lopez vient de définir le caractère et qui est celui de tous, en Italie, hormis quelques exaltés dont les cris attirent nécessairement l'attention de l'étranger qui les croit fournis, ce nationalisme estime que, avant de conquérir le monde et de le régénérer, et de le réformer, il convient d'accomplir la tâche de réforme et de régénération intimes et nationales. En rejoignant les nations européennes sur la voie de la civilisation, en leur empruntant leurs institutions et leurs mœurs les meilleures, l'Italie leur a pris aussi leurs vices et leurs embarras. Parlementarisme et administration centralisée — celle-ci si nécessaire aux commencements de l'unité — encombrent aujourd'hui son chemin de jeune et ardente nation,
comme des plus assagies et des plus vieilles. Avec Giolitti, F Italie a atteint, on peut le dire, la perfection du régime parlementaire, si l'idéal de ce régime est dans sa duperie. Et il n'y a qu'une clameur du haut en bas de l'échelle industrielle pour maudire les lenteurs, les indifférences et même les hostilités de l'administration pour toute initiative et toute entreprise. De là, paralysie partielle des organes de prospérité sociale qu'il faut affranchir de leurs liens. Le nationalisme italien voit avant tout, dans la guerre, une occasion de rendre à la nation sa liberté d'agir qui imposera l'affranchissement. Il y puise la foi, c'est-à-dire la confiance en soi-même, il en dégage la preuve de sa force et de sa puissance. Le sacrifice réclamé du pays par le pays lui-même dictera le respect de la volonté consciente du pays.
L'horreur des chaînes reste le sentiment le plus vif de l'Italie qui en a tant portées.
Il faut toujours réA'^enir au passé en effet, quand on veut comprendre l'âme d'un peuple, cette âme étant le produit de ce passé. Et, si nous remontons au-delà du passé d'esclavage, nous trouvons l'antiquité où l'État laissait à l'individu social la plus grande liberté, puisqu'il
était tenu fortement, d* autre part, par la soumission familiale. Et c'est le contraire de la France où l'autorité familiale était douce, et où, en revanche l'autorité politique était tyrannique. Le nationalisme italien marche instinctivement dans l'antique voie de l'indépendance sociale; il réclame plus de souplesse et delaisserfaire que n'en comporte généralement l'organisation centralisée moderne. Ira-t-il un jour jusqu'au fédéralisme? On peut le souhaiter et même le prévoir, mais pour des temps lointains encore. 11 ne saurait en être question de nos jours où l'unité n est pas encore achevée. Lorsque cette unité aura produit tous ses fruits, et que les pays redenti se seront intégrés complètement, on pourra peut-être, alors, songer à décentraliser.
Pour le moment, le nationalisme se tient à demander plus de jeu dans ses mouvements.
Et son réalisme domine encore ici, comme ailleurs, son réalisme qui a horreur des grands mots, et ne vise que l'effectif. Aussi nourrit-il deux aversions : le nationalisme criard et peutêtre encore plus ce que M. Savj-Lopez appelle l'humanitarisme démocratique, comme je le signalais tout à l'heure. C'est pourquoi ceux qui
ont rattaché le nationalisme italien, le seul qui compte bien entendu, au Risorgimento, me paraissent commettre une confusion. Il s'y rattache avec T Italie moderne qui en dérive, mais il en renie essentiellement la doctrine qu'il trouve plus internationale que nationale, philosophique que politique, générale qu'italienne. L'Italie, à son sens, ne peut encore se permettre les rêves généreux. Elle doit se garer comme du pire fléau des formules semblables, par exemple, à celles de la révolution russe et du tolstoïsme, et l'événement prouve qu'il n'a pas tort. La politique, en un mot, du Secolo et du Messagero lui est insupportable. Il n'admet pas que l'on parle d'amour et d'embrassade générale dans un pays si jeune, non encore « compiuto », selon le mot de Victor- Emmanuel. Longtemps encore, l'Italie sera guettée par ses anciens maîtres, et aura à lutter avec les autres nations, aux bords méditerranéens. Elle ne peut s'offrir le luxe d'un désintéressement qui, en présence de l'organisation et des installations séculaires des autres, serait de la jobarderie. Réalisme en opposition complète, on le voit, par son caractère précis et très nettement délimité, avec les chimères, si
nobles qu'elles soient, de fraternité démocratique, comme il Test, dans son fond, avec les inquiétudes jalouses de T autre fraction du parti.
En vertu de ces deux aversions, le vrai nationalisme répudie donc toute idée impérialiste. On ne l'entendra jamais entonner « l'hymne aux étendards de Rome ». 11 sait fort bien qu'il n'y a plus place en Europe pour une hégémonie. Fier du passé de l'Italie, il veut que l'Italie soit digne de ce passé, mais à la façon moderne, et dans les limites nationales, ethniques et géographiques. C'est dire que Trente, Trieste et laDalmatie font partie du programme de revendications du vrai nationalisme italien, ainsi que les colonies méditerranéennes légitimes. L'écrivain connu Pietro Silva, plrécisait dernièrement ce point de vue à propos de la propagande italienne à l'étranger :
« Et la vérité est que, soit en ce qui concerne les lignes directrices, soit en ce qui concerne le choix de la plupart des propagandistes, la propagande italienne à l'étranger est devenue le monopole des nationalistes enflammés. Or, nous ne voulons pas refuser aux nationalistes qui représentent une partie de l'opinion inter-
ventiste italienne, le droit de faire valoir leurs idées, mais nous ne voulons pas que l'on ne présente et ne fasse valoir que ces idées chez les Alliés et les Neutres, comme si elles dominaient entièrement T opinion publique italienne. C/est pourtant ce qui s*est passé, et, en France et en Angleterre par exemple,^ beaucoup de gens croient sérieusement que le programme italien est le programme impérialiste soutenu par Uldea Nazionale et ses partisans.
(( Un simple fait montre que ce n'est pas un bien : c'est le joyeux empressement avec lequel l'organe socialiste officiel, dans sa tenace campagne de guerre, se sert de la prose nationaliste pour y trouver matière à jeter le discrédit sur le caractère et le but de la guerre des Alliés. UAvanti du 20 juin, par exemple, rapporte un article de Francesco Coppola dans lequel est affirmé le caractère impérialiste de la guerre. L'article reproduit est suivi naturellement d'un commentaire ayant pour but de faire passer Coppola pour le véritable représentant de l'interventisme, et ses idées pour le véritable programme italien. Ces manifestations continuelles et affectées d'impérialisme, excitent de la défiance dans certains milieux
des pays alliés et provoquent, par réaction, des articles exagérés et choquants comme les articles récents du Correspondant et de VEcho de Paris. C'est inévitable, et c'est naturel. Dans certains milieux italiens, certaines sympathies anglaises et françaises pour T Autriche ou pour les prétentions exagérées des Yougo-Slaves ne provoquent-elles pas aussi de Tirritation et des soupçons? »
Et plus loin, rappelant le discours de M. Sonnino qui exclut toute ambition impérialiste :
« M. Sonnino réprouve Timpérialisme d'abord en faisant allusion à la nécessité de libérer la patrie de Battisti et de Sauro, puis dans ce passage lumineux qu'il est bon de citer ici pour confondre ceux qui, de bonne ou de mauvaise foi, parleront à tort et à travers d'impérialisme italien : « L'objectif qui inspire tous les actes de « notre politique et vers lequel elle tend, soit « dans les rapports de la guerre soit dans ceux de « la paix, n'est pas l'avidité de conquêtes et « d'impérialisme, mais le désir d'assurer au pays « un avenir durable et de libre concurrence dans (( le développement de la civilisation et de ses « ressources matérielles et morales. Et, pour ime
« paix durable, il faut à Tltalie la sécurité de ses « frontières nationales comme condition absolue « d'indépendance effective. Unité et indépen- (« xiance de notre peuple selon la libre volonté po- « pulaire tel est notre programme national, celui « de 1859 et de 1866; espérons que l'Italie pourra « être sûrement et de manière durable en Europe « un élément de paix et de civilisation; loin de « nous toute pensée, non seulement d'oppression, « d'asservissement, et d'avilissement d'aucune « race, d'aucun État voisin ou lointain, grand ou (( petit. Nous tendons avant tout à coopérer à la « constitution de cet équilibre de forces qui est (( la condition et la garantie du respect réci- « proque et des concessions mutuelles, éléments « essentiels de liberté et d'équité dans la vie des « individus et des peuples. » Un pays qui, par la bouche de son ministre des Affaires étrangères, exprime ses aspirations d'une manière si mesurée et si sereine, qui porte à son actif la sainte révolte contre les Empires centraux au moment de leur plus grande puissance, un tenace et héroïque effort guerrier, un faisceau admirable d'énergies et de volontés tendues fermement vers le but suprême, ce pays a le droit d'être connu et apprécié à l'étranger
pour ce qu'il représente et ce qu'il vaut, non seulement en ce qui concerne les buts à atteindre, mais encore — et bien plus — en considération de la place qu'il devra occuper dans la libre Europe de demain. »
Être prospères entre Italiens, occuper dans le concert des nations un rang égal à celui des grandes puissances, obtenir les instruments modernes de cette prospérité en faveur de la nation dans ses limites naturelles, adjoigant à celles-ci, comme ont fait les autres nations, les terres lointaines nécessaires au développement général, tel est le programme de politique extérieure du nationalisme italien. Resté purement et foncièrement latin, ayant heureusement échappé à la séduction germanique, il se refuse à toute ambition impérialiste; il sait assez d'histoire pour se rappeler les malheurs que l'Italie dut à la puissance impériale.
L'empire romain mourut de son propre venin.
Ceux qui veulent le rétablir perdraient une seconde fois la patrie.
La légitimité et le bon sens de la conception ne font dès lors qu'augmenter la fermeté, l'irréductibilité des prétentions. Peut-être cependant cette rigueur se montre-t-elle, quelquefois, un
peu absolue?. A trop juger sur ses besoins, dn perd souvent le sentiment des droits du voisin. Il y a dans cette philosophie politique une certaine sécheresse qui choque souvent. L'idéalisme des fidèles aux idées du Risorgimento sera à ces jeunes hommes, leur est déjà d'un excellent contrepoids. Par exemple, dans la question de rÉpire, il leur fournira, il leur a déjà fourni d'excellentes raisons de modération. Le Risorgimento leur rappellera, il leur a déjà rappelé que la nation qui doit à ce Risorgimento un essor permettant tous les espoirs, ne peut pas faire fî du risorgimento des autres peuples; ceux qui revendiquent Trente et Trieste ne peuvent pas arracher l'Épire à la Grèce.
Si la France disait à l'Allemagne : Rendez-moi l'Alsace-Lorraine et laissez-moi prendre la Belgique, je vous livre la Pologne, que pense rait-on d'elle? Faisons confiance au réalisme italien qui préservera, qui a préservé l'Italie de ce côté-là comme des autres. Nous vivons dans un vertige où personne ne peut assurer qu'il jouit d'un parfait équilibre. La guerre finie, le réalisme italien sera le premier à xîomprendre tout à fait qu'en voulant annexer des contrées sans italianité, au contraire imprégnées d'une
civilisation autre, il créerait un irrédentisme qui lui serait aussi fatal que Test à F Autriche l'irrédentisme italien; une source de conflits prochains serait ouverte, et qui peut prévoir où la nouvelle nation slave en formation, coalisée avec la grécité en esclavage, précipiterait TEurope encore une fois? Il comprendra enfin qu'une Grèce forte, une Grèce à laquelle la civilisation latine doit tant de ses principes, ne sera pas inutile, peut-être, un jour, — une Roumanie forte aussi ne sera même pas de trop à côté — pour servir de barrière à des invasions orientales aussi puissantes que la germanique, et dont les événements de Russie ne montrent que trop le danger possible.
Dans cette aversion agressive envers la Grèce se rencontre la seule revendication illégitime du nationalisme italien, celui qui vraiment compte et mérite considération. Et si la France avertit ses amis de ce qu'elle croit une erreur de calcul, il ne leur échappera pas que cet avertissement est tout idéal et désintéressé. Notre logique est froissée, et voilà tout. Aucun intérêt ne nous guide, puisque nous n'avons rien à récolter en des contrées qui, de toutes façons, ne nous reviendront pas. Peut-
être même notre industrie et notre commerce auraient-ils plus d'intérêt à la présence, en ces régions, de Tltalie riche et entreprenante que de la Grèce apathique et pauvre. Nous nous devons à nous-mêmes de dire à nos frères toute notre pensée dont ils feront Tusage qui leur conviendra. Nous faisons appel à leur conscience pour qu'ils raccordent* avec leurs intérêts, s'ils le peuvent et le veulent. Le reste les regarde exclusivement.
Aussi bien est-ce pour mes compatriotes, avant tout, que j'écris, pour leur apprendre ce qu'il leur était permis d'ignorer. Le patriotisme italien n'est pas plus exprimé par les énergumènes d'Italie que le patriotisme français par les nôtres. Ce patriotisme qui consiste à ne jamais regarder qu'au-delà des frontières pour jalouser et haïr, n'est pas plus véritable en Italie qu'ailleurs. Le nationalisme patriotique des Italiens est, comme tout véritable nationalisme, soucieux du perfectionnement intérieur qui conduit, d'ailleurs, au rayonnement extérieur. Il s'occupe de soi et non des autres, se guide d'après ses besoins moraux et matériels, et non d'après le soupçon qu'on nourrit du voisin.
Nerveux quelquefois, il a tôt fait de s'assagir.
Je n'en veux pour preuve que la conclusion du petit livre de M. Savj-Lopez que je citais tout à PheurC; et qui n'est qu'une objurgation à la réforme intérieure, véritable bréviaire intellectuel de la saine pensée de Tltalie moderne qui a trouvé dans la guerre le tremplin convenable à sa vigueur :
« Nous savions que T Italie' était faite depuis plus de cinquante ans, et nous attendions, répétant une phrase célèbre, que fussent faits aussi les Italiens.
(( Maintenant nous savons que les Italiens sont faits aussi.
(( Et nous les verrons lutter demain dans la* paix, ainsi qu'aujourd'hui ils luttent dans la guerre, pour la même cause immortelle.
« Combattre pour l'affirmation de soi-même, selon la mesure latine, selon une saine équité latine en présence des droits des autres peuples, mais avec une force et une persévérance également latines.
« La foi est ressuscitée. La volonté la suit. Et foi et volonté unies engendrent capacité. »
Il n'est pas un Latin qui refusera de souscrire à ces constatations et à ce programme.
Le principal interprète de ces sentiments a été Gabriele D'Annunzio. Aux temps gibelins il y eut Dante, puis Pétrarque lors de la dispersion* Lors de la résurrection Carducci; à rheurede Fachèvement Gabriele D'Annunzio.
Le rôle du poète des Laudi apparaîtra aux générations futures aussi grand que le rôle de ses trois ancêtres, — son art aussi, qui peut même se situer immédiatement après J^ celui de Dante. A d'heure où l'Italie que nous a définie M. Savj-Lopez grondait de toutes ses aspirations, à cette heure de mai 1915, Gabriele D'Annunzio eut la gloire et le mérite de formuler Fexpression attendue, de donner aux désirs qui s'agitaient, aussi informes que' violents, de leur donner un corps, de les rendre yivants. Il rassembla dans un verbe magique et précis à la fois tout ce sentiment obscur qui fermentait dans les âmes. Il exprima ce que tout le monde ressentait inais ne pouvait rendre.
Les discours de Quarto et de Rome resteront dans les fastes italiens la page décisive, celle qui enseigne aux enfants ce que les
pères voulaient faire et ce qu'ils ont commencé d'accomplir. D'Annunzio a été l'interprète de tout un peuple. Toute son œuvre antérieure est pleine de souci national, jusqu'à cette Nave qui sonna la première cloche du réveil public, l'angélus appelant à la moisson mûre. Le discours de Quarto donna le signal du premier coup de faux, les discours de Rome firent tomber les premières gerbes. Jamais on ne dira assez combien grand fut le rôle du poète. L'Italie lui doit une reconnaissance éternelle. Ce qu'ont été chez nous, de nos jours, Lamartine et Victor Hugo, à qui l'écrivain est égal aussi, Gabriele D'Annunzio l'a été à l'heure décisive où l'Italie allait décider de son destin. Plus les années passeront, plus son rôle grandira. Et il se grandira encore de l'action" et du martyre, puisque, une fois le peuple lancé et l'État résolu, Gabriele D'Annunzio se tut et partit se battre, donnant l'exemple et confirmant ses paroles, puis paya de ses souffrances le tribut qu'il réclamait de tous, de lui-môine au milieu de tous.
Je n'ai pas à m' occuper ici de la littérature italienne mpderne, pas plus que des Beaux- Arts. Ces pages sont purement militaires et
économiques. L'art ne peut y figurer qu'en tant qu'actif, que mêlé aux événements, comme celui de Gabriele D'Annunzio. Quelques autres écrivains ont pris part à la lutte. Mais ils se sont placés à un point de vue exclusivement philosophique, tirant utilement des événements la moralité féconde, soutenant les ardeurs et vivifiant les sentiments. Ils n'ont rien déterminé, s'ils ont hautement pensé et parlé justement. Ils n'ont rien écrit qui puisse se comparer à l'action du poète de VOde à Garibaldi.
Y a-t-il, cependant, en Italie, ce qu'on appelle au sens strict du mot, une littérature, y a-t-il une peinture, une sculpture? Il faut se le demander, si brièvement que ce soit, pour répondre à ceux qui recherchent dans les manifestations artistiques ou dans leur absence, la preuve de la maturité ou de l'adolescence d'un peuple et d'une nation.
La littérature italienne nous offre quelques écrivains de premier ordre. Le prosateur Gabriele D'Annunzio se place au même rang que le poète-citoyen. On peut aussi dire qu'il est de la famille dont la patrie est le monde. Né italien et d'un art tout latin, son génie est si haut et si vaste qu'il s'élève au-dessus de tout
horizon et F emplit. Tous les peuples le voient en même temps et Tentendent. Il est universel enfin. A côté de lui, Guglielmo Ferrero est, sans contredit, l'un des deux ou trois premiers historiens de notre temps. Ferrero a apporté dans rhistoire un procédé dont Renan, à la vérité, s'était servi, mais seulement en passant, et surtout pour l'utiliser en faveur de sa philosophie. Ferrero a été le premier, de nos jours du moins où les méthodes purement livresques de l'Allemagne entraînaient tout lé monde, à revendiquer pour l'histoire le droit de se préoccuper de la vie. Et cela veut dire qu'il a proclamé et démontré le devoir, pour l'historien, de considérer sa matière non pas comme une substance inerte, mais active. Parlant des hommes, il n'a pas cru qu'il pouvait traiter l'homme comme un gaz ou un métal. Au contraire, s'intéresser aux passions qui déterminent les actes, et dégager par l'analyse du cœur humain les mobiles et les réflexes de ces actes, qui ressortent des documents. Curieux de tout, passionné de la vie moderne et de ses problèmes, Ferrero a raconté le passé selon ce qu'il jugeait de l'humanité immuable à travers les siècles, l'humanité semblable
dans ses passions d'aujourd'hui a ce qu'elle était dans celles d'hier. Il écrit de l'histoire humaine. Il transpose, pour se rendre compte de la façon dont l'homme agissait. Il raconte comme raconterait un romancier les hauts faits de l'histoire. Balzac historien eût procédé ainsi. Tout autant qu'un autre, il professe le respect de la science et le scrupule des textes'f il possède en plus l'imagination. Il se livre davantage à la psychologie observatrice et déductive. Il a repris la chaîne de l'histoire où l'avait laissée notre grande école des Michelet et des Thierry. Depuis les jours néfastes de l'influence allemande, nos historiens semblaient avoir honte de vivre. Ce sera là grande gloire de Ferrero d'avoir osé une réaction salutaire, d'avoir été le précurseur d'une renaissance historique. Il est revenu à la tradition latine, si l'on admet, comme je le crois, que la grande originalité du génie latin consiste dans sa curiosité et son infatigable poursuite de la vie. Les articles et les livres que Ferrero a écrits sur la guerre prouveraient^ s'il était nécessaire, combien il nourrit cette passion-là. Collaborateur du Secolo et de nombreuses revues américaine^, il a pUj au grand
scandale des nationalistes, se placer un peu trop « au point de vue de T humanitarisme », afin de juger avec philosophie. On ne trouvera dans ces pages contemporaines aucune ligne qui ne soit inspirée du plus pur amour de la patrie. Et la lucidité des jugements comme leur acuité n'ont jamais fait dévier Tauteurde la rectitude et de la raison.
A côté de Gabriele D'Annunzio et de Guglielmo Ferrero, il faut placer Guiseppe De Lorenzo, auteur d'un admirable livre actuel : Italae çireSj l'un des plus purs écrivains de l'Italie moderne, poète et savant de premier ordre^ dont le talent supérieur, modeste comme tout talent véritable, ne peut manquer d'apparaître un jour au monde stupéfait de l'avoir si longtemps ignoré. Géologue éminent, De Lorenzo ne s'est pas contenté, lui non plus, de ses recherches qu'il a, au contraire, utilisées pour demander leur solution aux problèmes que se pose l'humanité. D'avoir scruté les abîmes de la terre l'a conduit à la destinée des hommes grouillant à la surface. Et il a rencontré dans le bouddhisme la philosophie convenable à celui qui assiste à l'éternelle formation, au perpétuel recommencement du monde* Ses plus exacteii
analyses des couches tertiaires, ses plus mîntK tieuses investigations du sol quaternaire, ses plus audacieuses recherches aur sein des volcans lui ont donné une vue générale du monde passé, présent et futur, qui embrasse la destinée tout entière. Né en Basilicate, sur le sol le plus instable et le plus ingrat qu'il y ait peut-être au monde, ayant vécu à Catane et à Naples, à Tombre de TEtna et du Vésuve, il a savouré' r amertume du passage des hommes sur la croûte terrestre, ellermême éphémère. Le monde se transforme incessamment. Folie des hommes qui voudraient se fixer sur Técorce fragile et chancelante l Renan, encore, eût aimé cette absorption dans Tunivers. Et De Lorenzo, qui sait qu'il ne sait rien, se répète avec la sage Sakya : « Le monde enveloppé d'ignorance se meut dans un cercle sans principe et sans fin. » La guerre Ta trouvé ainsi méditant sur les âges, poussière du temps infini, et il a su, esprit juste et sain, ramener aux douleurs présentes sa grande douleur universelle. Son livre : Italae vires vibre de la plus pure flamme patriotique qu'ennoblit la philosophie. Cette foi, cette confiance si sereines et lucides, malgré le désenchantement foncier, donnent à cette
çeuvre le plus juste accent. De Lorenzo ne s'autorise pas des cataclysme^! pour se dispenser de « cultiver son jardin ». Par là il se rattache à la grande lignée gréco-latine à laquelle il doit, par surcroît, un sens de Tharmonie et de Téquilibre qui font de lui un des écrivains, au sens strict du mot, les plus purs de notre temps. Il écrit une langue riche, souple, nombreuse et cadencée, aux périodes magnifiques. Sa phrase se déroule comme une phrase de Cicéron, mais combien plus riche et plus pleine de sens aussi 1 De Lorenzo est un écrivain supérieur nourrissant son don littéraire de sa science impeccable, et faisant valoir celle-ci de celui-là.
Derrière ces trois-là apparaissent de nombreux romanciers, historiens, critiques et savants, dont je n'ai pas à passer la revue pour le but que je poursuis. Des talents élégants, agréables, séduisants, des esprits aigus et d'une forte culture; rien qui puisse rivaliser avec l'originalité et la puissance de ces maîtres. Pe telle sorte qu'on peut conclure : D'Annunzio, Ferrero et De Lorenzo ne sont que des phénomènes; ils ne peuvent prétendre à constit\ier des soleils autour desquels graviteraient 4es planète^. Et l'on est frappé du manque
tolal de cohésion, àe génie littéraire natîo* iia> enfin; rien qni puisse indiquer ce qu'on appelle une école, fruit d'une civilisation personnelle et directe. D*où il semble résulter que, en Italie, la littérature est loin d'avoir atteint le niveau social général, qu'elle est en retard sur la nation unifiée. Serait-ce donc qu'il faille conclure à une illusion sur cette maturité? En aucune manière. Une littérature, en effet, ne se forme pas aussi rapidement qu'une économie. L'art n'est pas le produit d'un effort, mais un épanouissement naturel. Il lui faut lé sel de deux ou trois générations pour le faire fleurir. Ferrero l'a. dit excellemment dans Le Génie Latin : « Ce qu'il faut pour amener un art à son plein développement, c'est que des générations d'artistes apprennent à bien travailler, et des générations d'amateur à comprendre et à apprécier; il faut donc un esprit de tradition et de discipline esthétique, grâce auquel le public laisse aux artistes le temps nécessaire pour perfectionner leur art. » Lorsque le siècle de Louis XIV commença de paraître, il y avait cent ans déjà que Rabe^ lais avait donné le signal. Un lent . travail, celui de deux générations, et celle de Corneille
était la troisième, s'était accompli dans les âmes des Français. Notre floraison romantique était fille de la Révolution, elle-même fille de Voltaire et de Rousseau. L'Italie nouvelle n'a pas eu le temps encore de produire ses esprits. Elle n'a que cinquante ans. C'est à peinç si les enfants du Risorgimento commencent à être des hommes faits. Et, de plus, la nécessité s'imposait et s'impose à ceux-ci, pour rejoindre le niveau européen, de se livrer aux besognes matérielles avant de méditer et de Chanter.
L'art naît dans les Sociétés déjà développées, en prospérité, lorsque le labeur des uns permet aux autres de penser et rêver, lorsqu'une conscience, une âme collectives, se sont lentement formées, lorsqu'est née une philosophie générale qui demande ses formules, lorsque, enfin, cette conscience, cette âme, cette philosophie sont désirées par ceux-là mêmes qui les ont enfantées sans les connaître.
Au soir, après la tâche de la vie, le besoin apparaît tout à coup de résumer ce qu'on a accompli, de donner un sens idéal à ses actions. Carducci, D'Annunzio poète ont chanté les seules préoccupations possibles aux Italiens* 11 y a, en ce moment, dans les collèges et écoles d'Italie des enfants, fils des jeunes hommes
d'aujourd'hui, qui demain philosopheront, chanteront, raconteront. Il faut au romancier une société à peindre. La société moderne de ritalie nouvelle commence à peine à s'installer, à prendre mœurs et passions personnelles.
Il faut, en outre, au romancier du recul.
Laissons donc le temps accomplir son œuvre.
Les trois phénomènes dont j'ai parlé, D'Annunzio romancier, Ferrero historien. De Lorenzo le poète-géologue, auxquels il faut ajouter le phénomène le plus phénoménal, W^^ Matilde Serao, fleur du pavé napolitain, sortie des bassi comme Villon des cabarets, fleur sau\age aux racines profondes, ces quatre-là prouvent suffisamment que, dans l'âme de l'Italie, couve la flamme immortelle. Elle jaillira bientôt dans les conditions éternelles du développement humain, lorsque les générations successives auront créé des artistes et un public ayant loisir d'entendre.
La musique, la peinture, la sculpture ne peuvent que provoquer les mêmes réflexions.
Quelques phénomènes aussi, moins prestigieux Qt n>agistrau;x cependant. C'est que le don, ici,
lie suffit pas, comme en littérature. Il y a un côté professionnel, scientifique peut-on dire, qui crée plus d'obstacles encore. Et le goût public y demande encore plus d'apprentissage et de soins. L'éducation des artistes comme des amateurs est plus longue pour les arts plastiques que pour le littéraire. Les arts plastiques italiens seront en retard sur Fart poétique, de même que les arts plastiques français n'ont véritablement surgi qu'au xviii® siècle, Watteau donnant le signal, longtemps après Corneille. Ils seront en retard, mais ils exprimeront, leur temps révolu, une société d'abord économique, puis devenue littéraire, c'est-à-dire qui formulera les sentiments, les élèvera au rangd'idées, c'est-à-dire qui répondra au besoin de raffinement, d'embellissement général. Lorsque, à l'aurore, le laboureur pousse sa charrue dans la terre encore vierge, il ne s'attarde pas à épargner les fleurs qu'il ne voit que pour les maudire, mauvaises herbes du suc nourrissant. Mais le soir, lorsque son labeur s'achève, il les épargne de son soc, les ramasse pieusement dans le dernier sillon, et les rapporte en ses bras pour en décorer sa chaumière.
Pour peu que l'on suive les expositions de peinture, par exemple, à Venise, à Rome, à
Milan, on voit très nettement que Tart italien, et cela s'applique aussi au théâtre, à la musique, est bien celui d'une nation dont tous les créateurs ne sont pas encore descendus au tombeau : une compréhension très aiguë de ce qui existe ailleurs, et qui pèse sur la réalisation hésitante, préoccupée du voisin dont elle s'inspire; une sensibilité très vive et qui n'a pas encore rencontré son expression originale, nationale. La semence est jetée pourtant. Elle germera. Déjà elle sort de terre; il suffit de songer à l'art de l'affiche qui est magistral. Et cela est bien frappant. L'industrie, la grande œuvre de l'Italie moderne, a tout de suite créé son organe d'art. L'art, expression de la société toujours, a jailli de la société italienne de la fin du XIX® siècle et du commencement du xx® telle qu'elle est constituée, lui-même tel qu'il pouvait être. Cette société ne s'étant pas encore, absorbée qu'elle est par sa tâche économique, livrée aux spéculations et aux loisirs nécessaires, ne produit pas d'autre fleur que celle même de ses soucis. L'art italien de l'affiche exprime admirablement l'Italie moderne qui, développée et idéalisée, donnera son art tout court, personnel aussi. Cet art de l'affiche en est le gage premier et certain.
l'ave NIB DE LA JEUNE ITALIE
Lorsque l'Italie se joignit aux Alliés, en 1915, son armée représentait beaucoup plus qu'une force matérielle plus ou moins grande — selon l'optimisme ou le pessimisme du spectateur.
Allait-on, en effet, assister au simple jeu d'un instrument forgé avec soin, ou bien plutôt allaiton vérifier enfin l'unité accomplie de la nation? L'armée de l'Italie serait-elle seulement la réunion des hommes valides, ou mieux la nation armée? En un mot, Victor-Emmanuel pourraitil dire aujourd'hui : l'Italie est « compiuta »?
La question pouvait troubler les plus confiants. Cinquante années suffisent, à la rigueur, et nous venons de voir qu'elles suffisent pour dresser un peuple aux mœurs sociales générales du monde dans lequel il entre. Mais son âme?
S'il est certain que cette âme nationale se façonne aussi, il ne l'est pas moins qu'elle ne peut opérer avec rapidité; sa SQuplesse est
limitée. L'éducation d'une nation est le produit d'un travail non pas individuel, mais collectif, et même collectif à plusieurs générations successives. De plus pour unifier des cœurs disparates, il faut plus de temps que pour unifier des cerveaux choisis; si l'unité intellectuelle restait le fait d'une élite ayant réfléchi sur une nécessité pratique, l'unité morale faisait appel à tous, jusqu'aux plus humbles convoqués au combat.
Or, on pouvait distinguer trois principales races, et demeurées en séparation assez nette, se partageant l'Italie. Au nord, des Celtes, au centre des Latins, au sud des Grecs. Les gouvernements d'autrefois n'avaient jamais favorisé la pénétration réciproque; au contraire, ils cultivaient soigneusement les différences, garanties de la division et donc de leur pouvoir. 11 n'y a pas bien longtemps encore, le Milanais méprisait le Napolitain, et j'ai connu des méridionaux qui, pieux enfants de Parthénope ou d'Akragas, traitaient les Lombards de bar^ bares. Peu à peu, comme j'ai pu le constater, ces préventions s'effaçaient, mais, si proches encore, ne renaîtraient-elles pas au souffle des passions, des intérêts, de la crainte du danger?
On se souvenait bien des hordes germaniques dévastant la terre natale ! Pourquoi Tesprit de division ne reparait rait-il pas aussi? La question du tempérament s'ajoutait par surcroît, et celle de F accoutumance. Le nord touj^ours sur le qui-vive et même en batailles. Le centre depuis longtemps endormi. Le sud en esclavage, ayant donné on 1859 une preuve d'iinpartialité que Ton comprendra mieux, sans pour cela comparer ni serrer T analogie, si on songe à la façon dont le peuple d'Athènes regarda tour à tour avec intérêt, et les acclama, le roi Constantin et Vénizelos. .
Une armée composée d'hommes aussi dissemblables, façonnés par des siècles de vie aussi divergente, si ce n'est ennemis, cette armée se trouvait pour la première fois réunie. En 1859 et en 1870, seul à peu près le nord avait combattu; le sud, en 1860, avait préféré se ranger derrière Garibaldi, à son approche, et avait reçu du héros que Naples et Palerme réclamaient à grands cris quand il restait absent plus de trois jours, avait reçu néanmoins de la main du condottiere tout puissant le roi de PiérÈontpour le sien, et avait laissé partir pour Caprera c( le fils de sainte Rosalie », sans une protestation.
Aujourd'hui, le sud s'aligne avec le nord, et le sort de la patrie dépend de Tun comme de Tautre. Que Tun faiblisse, l'autre ne pourra suffire à la tâche. L'unité morale va s'éprouver.
Elle a triomphé. Un petit fait, il y a quelques années, m'avait donné, le pressentiment de son accomplissement. C'était à Terracina. Une bande d'enfants, sous couleur de me conduire, me suivait tandis que je montais aux ruines du temple de Vénus. Nous causions. Et comme j'interrogeais l'un d'eux sur la géographie, à ma question sur la capitale de la France, il répondit : « Madrid !..* Mais la capitale du Monténégro, c'est Settignié ! » Je pensais, sans doute que l'on donnait peut-être à ces enfants une idée exagérée du Monténégro, mais je pensais aussi qu'on leur inspirait, par cette pensée à la reine, un vif sentiment unitaire...
Ce sentiment a germé, grandi. 11 fleurit en ce juin de la nation. Aux rives du Piave comme aux pentes des Sette Comuni, après la défection passagère dont on connaîtra mieux plus tard les causes, un seul cœur bat dans les poitrines. Les enfants de la Basilicate et de la Calabre valent ceux de la Vénétie et des Marches turbulentes, ces Marches toujours
prêtes à la révolte fruit de Toppression par le gouvernement pontifical. On est très fier, à Naples, et justement, des citations à l'ordre du jour des bataillons de Cosenza et de Bénévent. La légende propagée par Ferdinand qui prêtait à. son peuple sa propre lâcheté, la légende du soldat napolitain qui « habillé en jaune ou en vert f... toujours le camp » est démentie. On Ta habillé en gris — et il s'est senti italien* Aux batailles du Carso enfin, ce sont les unités de Toscane et d'Emilie qui ont eu la gloire de la mention spéciale.
L'Italie vient de se donner à elle-même, et jusque dans les revers, la preuve matérielle qu'elle était devenue une nation. Un sentiment national s'est épanoui, formé. L'école, d'abord, comme je l'avais vu à Terracina, puis la caserne, enfin les bienfaits répandus à peu près uniformément par l'État centralisé, et même certaines égalités, comme, par exemple, l'impôt uniforme et qui est, en réalité, une injustice envers le midi deshérité et qui supporte une charge sans rapport avec son rôle social, même ces égalités injustes n'ont pu que renforcer la sensation d'unité. La guerre a scellé des liens qui pouvaient, au début, apparaître quelque
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peu factices, tout au moins difficiles à nouer. L'épée d'un Alexandre — ce qufr n'est pas Guillaume de Prusse — s'y briserait.
Car, non seulement la guerre a assuré le nœud, mais cnooie elle l'a galvanisé. De par sa propre vertu, bien entendu : idéals et sacrifices communs, bénéfices d'avenir généraux Avant tout, par le danger qu'elle a révélé, et dans lo sursaut qu'elle a provoqué. L'Italie entière a compris où l'Allemagne l'entraînait, à un gibelinisme économique exactement isemblable, sous sa forme nouvelle, au politique d'autrefois. La démocratie moderne, si favorable au vieux guelfisme toujours latent, s'est montrée digne de celui-ci, et ceux du midi qui avaient le moins supporté les conséquences de ces partis, ont très bien senti que le développement social moderne où ils étaient engagés serait arrêté à leurs dépens, aussi bien qu'aux dépens de leurs frères, par le triomphe du Tedesco. La mainmise industrielle et commerciale de l'Allemagne sur l'Italie était aussi dangereuse que l'autre, et mon petit garçon de Terracina entend rester indépendant, puisqu'on lui a appris la dignité et l'avantage de l'indépendance. Il faut donc lutter les armes à la main, et lutter
encore mieux dans les œuvres de. la paix aussi.
A quoi servirait^ en effet, de prouver que r Italie est forte, si sa force ne se prouve pas aussi les armes déposées?
La bataille est un incident, Tétat normal est le travail. Et donc nécessité de se montrer capable de garder la liberté industrielle et commerciale. Faire la guerre pour racheter les frères exilés, pour prendre rang parmi les peuples premiers, oui; mais veiller à ne*pas descendre maintenant du haut au bas bout de la table.
En deux ans T Italie a accompli cette seconde étape de st»n voyage sentimental; elle entend aujourd'hui plus que jamais se suffire à ellemême dans tous les domaines, aujourd'hui que l'abîme où elle courait lui a été révélé. Nous pouvons sourire, et même quelquefois les condamner, de ces nationalistes exaspérés, à qui l'on pourrait rendre le nom florentin d'autrefois d' « arrabiati >\ Prenons garde qu'ils expriment, en criant trop fort, et poussés par un appétit excessif puisqu'il ne respecte pas chez
les autres une faim légitime et pareille, qu'ils expriment ce besoin né de la guerre de n'avoir besoin de personne pour se suffire. Bien des choses manquent à Tltalie, et elle n'est pas î^ssez folle pour ne pas se sentir disposée aux échanges loyaux, mais elle entend le faire dans les conditions où le font les autres peuples restés indépendants. Elle a frisé un second esclavage germanique; elle en frémit et en frémira longtemps encore. Aussi tout son esprit d'entreprise est-il aujourd'hui tourné vers cette dernière délivrance. C'est à la crainte qu'elle doit de voir, en pleine guerre, des industries se créer pour produire ce qui lui manquait.
Avant 1882-1887, elle le prenait, trop jeune encore, en France. De 1887 à 1914, elle le demandait à l'Allemagne. Maintenant, elle veut ne le tenir que d'elle-même. Et lorsqu'elle se heurte à l'impossibilité géologique du charbon absent de son sol, on la voit alors courir à ses montagnes et développer les entreprises de houille blanche qui vont prendre bientôt un essor dont l'Europe s'étonnera.
Le fer, les mines d'Elbe devant bientôt s'épuiser, nous avons vu Ansaldo s'emparer des mines du val d'Aoste, et en commencer en
grand Texploitation. Les machines que les usiniers demandaient à F Amérique, à la France, à la Belgique, à l'Allemagne, les Italiens se sont mis à les fabriquer pour leur propre usage.
Une sorte de fièvre a pris chacun de prouver à soi-même et au monde que l'Italie peut se passer du voisin, que, en bonne latine, elle sait « se débrouiller ». Et sa fierté est grande de se dire que si elle a reçu et reçoit encore, au cours de la guerre, des armes venant de France et d'Angleterre, elle donne en retour certaines armes aussi et divers engins utiles, les camions de Fiat par exemple.
Sa fierté est grande, mais, tout de suite, elle en tire une leçon pratique. Car, il ne faut l'oublier jamais quand on songe à nos amis, l'Italien ne réclame pas en vain pour père, père intellectuel, tout au moins, l'antique Romain que nous connaissons, et qui compte parmi nos ancêtres aussi. Il est resté romain plus purement que nous — le contraire serait surprenant — et, de cette Rome maternelle, il a conservé un réalisme très puissant. Nous voyons Rome poétiquement; mais, rappelonsnous, combien de fois certaines duretés de sa politique ne nous ont-elles pas choqués?
Quel enfant au collège n'a pas pris p^artr pour les Étrusques ou pour les Carthaginois? Rome était réaliste, les Italiens le sont restés. Et le sentiment national qui a accompli l'unité, déclaré la guerre et frémi aux révélations de Preziosi, s'est aussitôt posé la question : comment faire pour ne pas recommencer? Le réalisme a répondu : en travaillant. Et l'Italie aussitôt a canalisé, c'est-à-dire appliqué aux œuvres de la vie quotidienne sa révolte suprême. Le sentiment national s'est concrétisé immédiatement. Je l'ai très vivement perçu au cours de toutes mes causeries avec les chefs d'industries que je visitais. Leur plus grande joie n'était pas de me montrer les résultats de leur travail habituel, si remarquables qu'ils fussent, mais de me dire : nous achetions cela à l'Allemagne, nous le fabriquons maintenant; voyezle!
Un autre problème se pose alors, celui de la main-d'œuvre. L'unité de sentiment engendre la bonne volonté, et même la volonté tout court; elle ne peut pas créer de toutes pièces la capacité. Ce peuple d'agriculteurs pourra-t-il brusquement se prêter à l'extension industrielle et commerciale que l'Italie désire? Avec le
temps, évidemment, mais, après la guerre, aura-t-on le temps, comme Tont eu tous ceux qui, les Anglais par exemple, ont passé depuis longtemps du champ à T usine? Il faudra courir si Ton ne veut pas trouver toutes les places prises au marché.
Je ne crois pas que l'Italie rencontre de grandes difficultés de ce côté-là. Il y a longtemps que ses enfants ont déjà fait preuve des facultés de travail industriel. Les Amériques sont là pour l'attester, qui reçoivent chaque année des milliers d'émigrés dont le labeur est le plus apprécié. La France elle-même le sait.
Nos usines de TEst regorgeaient d'Italiens que la guerre a surpris, et qu'on a dû évacuer vers leur patrie. La principale qualité de l'esprit latin consiste dans la rapidité de l'adaptation. Il s'exercera au plein de cette faculté; il a résolu des problèmes plus compliqués.
Quant au nombre, c'est le moins inquiétant.
L'Italie regorge. Elle produit plus d'enfants que son sol n'en peut nourrir. Sa population augmente chaque année. Plus petite, elle est aussi peuplée que la France. Et ce peuple trop nombreux émigré chaque année, près de 400.000 en 1912, Assurément, et cela ne ferait d'ailleurs
pas souhaitable, tous ceux-là ne resteront pas en Italie; si active qu'elle soit, Tindustrie ne pourrait les absorber. Il y aurait pléthore.
Et, sans parler de la guerre qui fera sentir ses effets sur le nombre, il faut tabler sur une diminution des émigrants, ceux qui s'en allaient en Europe centrale. Si Ton compte 500.000 Italiens établis en France, 100.000 en Tunisie, 50.000 en Algérie, on en comptait avant la guerre 180.000 en Allemagne, 20.000 en Turquie, etc.
Les établissements étrangers ne seront donc plus alimentés, ou du moins ils le seront dans des proportions beaucoup moindres. Surtout le jour où des ateliers nouveaux seront ouverts, et dont les territoires annexés au sud des Alpes et le long de l'Adriatique rendront la mise en marche nécessaire. Il faudra travailler pourTrente, Trieste, la Dalmatie, TAsie-Mineure aussi! Les industriels y sont résolus; la main-d'œuvre ne leur manquera pas. Lorsque Naples, par exemple, deviendra la grande ville industrielle qu'elle commence à former, elle ne verra plus s'embarquer, chaque jour de mars, mille de ses enfants; la Vénétie ne verra plus ses paysans passer
TAdriatique ou le Brenner. Et peut-être entendrons-nous les pays d'immigration faire appel, ce jour- là, aux bras habituels qui poseront alors leurs conditions dont le gouvernement italien réclame en vain, depuis longtemps, Texamen, leurs conditions de « statut des émigrants d, aux lieu et place du traitement actuellement en vigueur de troupeau transhumant. En tout cas, les ateliers s'ouvrant, l'exode diminuera. Certains bienfaits disparaîtront sans doute, Crpmme l'épargne d'outre-mer venant aider peu à peu à la reconstitution de la propriété rurale, et permettre à l'Ëtat les grands travaux d'utilité générale qu'il peut accomplir grâce aux versementa dai^ les caisses de prévoyance. La source changea seulement de l'argent qm ne disparaîtra pas, cependant. L'essor industriel produira ses effets à l'intérieur des frontières, et peu à peu l'émigration cessera d'inquiéter, par son excès, ceux-là mêmes qui y voyaient, avec raison, un certain avantage pour l'Italie en formation. L'Italie résolut, en son temps, le problème du trop de main-d'œuvre; ce sera le tour de l'industrie de suffire aux enfants de la patrie.
Nous venons de voir que les capitaux sont abondants. La jeune bourgeoisie et le peuple
sont économes. Les dépôts dans les banques, les dépôts aux caisses de prévoyance viennent de l'attester. Est- il téméraire de supposer, dé plus, que les émigrés d'autrefois qui envoyaient leurs économies, soit pour acheter de la terre, soit pour les déposer dans les caisses de TÉtat, les confieront plus volontiers aux industries dont ils seront les ouvriers? On peut aussi prévoir que le besoin de main-d'œuvre dans les pays étrangers, main-d'œuvre que l'Italie pourra fournir, sera compensée en faveur de l'Italie par certaines participations financières, une collaboration assez étroite entre les établissements financiers d'Italie d'une part, de France et d'Angleterre de l'autre.
Reste la direction de cette industrie développée, non pas seulement la majeure, mais la mineure, chefs d'ateliers, contremaîtres^ etc. Je lisais dernièrement, sous la signature dé M. Adolphe Landry, député :« LMtalîe ne pos^ sède pas encore un assez grand nombre d'ouvriers qualifiés, d'hommes préparés à réimplir dans les industries les emplois exigeant Une forte cultui*e technique... Elle trouvera sans doute au dehors ce personnel technique dont elle a besoin. » Je crois, pour ma )part, que l'on commet-
trait une très grave erreur si Tou comptait, parmi les valeurs d'échauge avec l'Italie, (^ persomiel*là.
Uu économiste français très au fait de Vin* dustrie italienne écrivait au contraire : « L'unie versité Bocconi, de Milan, les écoles supérieures de Venise, de Turin, de Gênes forment une nouvelle génération qui descend dans l'arène solidement armée pour le combat économique.
Après une période de tâtonnements inévitables, les programmes de ces institutions, fort fréquentées, se sont modelés sur ceux des meilleures écoles de France et d'Allemagne, »
J'ai vu moi-même, et je viens de les montrer, toutes ces usines en travail intensif pour la guerre. Aucune ne manquait du personnel instruil^ nécessaire, les résultats le prouvent. De plus, qu'on se rappelle toutes ces écoles d'apprentissage ouvertes pour la guerre^ non {seulement par l'Ëtat mais par les industriels eux-mêmes. Les ouvriers détachés du front qui y travaillent, et surtout les adolescents trop jeunes pour se battre qui y font leur éducation, formeront ce personnel d'élite seconr daire.
Et d'ailleurs le personnel majeur aurait
vite f^t de le former. C'est son mtérêt, çt il est fiu^ez jeune lui aussi ppur se donner h cette tâche de toute son ardeur^ On se rappelle ■ — et c'est de là même que soïjit p^tiejs mes réflexions — que le fait dont je fus le plii$ frappé au cours de mes premières visite?, ça été Textrême jeunesse de tous ces chefs. A Gênes, MM. Perrone m'invitèrent à déjeuner avec tous leurs chefs de service, le directeur des canons, celui des sous-marins, etc. En entrant, j'eus rimpression d'être reçu par le personnel des secrétaires — qu'ils m'en excusent... Lors de ma tournée aux ateljers, je retrouvais tous ces jeunes gens qui m'en faisaient les honneurs; et, j'appris alors qu'ils étaient chefs. Chez Fiat, à Turin, j'ai pa^sé entre les mains de trois ou quatre directeurs d'ateliers, tous âgés d'une tretitaine d'années.
La nation italienne est jeune. Son personael aussi. D'une jeunesse ardente, ambitieuse et vaillante, prête à tous les labeurs, ne se marr <îhandant jamais, ni elle, ni sa peine, Oa vesr pire daa^ les bureaux comn^ autour de^ ma- «hines lum air jaouveaw et allègre que ^ei^e la jwné^se peut déga|;er autour d'elle. Après ce que J 'ai vu au f ro»t de mer, au front de terre et à
tous les autres, je crois fermement à la prospérité future de l'Italie industrielle, prospérité dont Tun des moindres éléments ne sera pas la jeunesse des dirigeants et de leurs premiers collaborateurs.
La France de demain va donc se trouver en face de cette jeune Italie. Que peut^Ue en at^ tendre? Tout, si elle sait la comprendre.
Notre premier devoir est de nous dire, d'abord, que l'Italie est mûre maintenant pour les plus difficiles travaux. Elle est devenue une grande personne; elle est l'égale des autres nations sur le terrain économique. Personne n'a plus rien à lui apprendre. La nécessité s'impose absolument, si on ne veut pas courir aux pires déboires, que l'on s'en persuade. Que nos industriels et commerçants se le disent : l'Italie de 1917 ne ressemble en rien à celle qu'ils quittèrent en 1887. Si l'on croyait n'avoir qu'à reparaître au-delà des Alpes, afin d'y reprendre la placé d'autrefois, celle que l'Allemagne nous avait soufflée, on commettrait la plus fatale des erreurs. Ce n'est pas en vain que l'Italie a
appris à travailler. Elle le sait faire aujourd'hui. Elle le saura encore mieux demain, grâce à la guerre qui lui a ouvert les yeux, et qui lui enseigne, par rindustrie qu'elle nécessite, ce qu'elle ignorait encore. Nous ne trouverons donc pas en Italie, après la guerre, un terrain vierge où nous installer, mais au contraire un terrain occupé et fort bien tenu. Ceux-là qui le détiennent possèdent même une susceptibilité assez vive, bien compréhensible : le nationalisme est né de cette hyperesthésie-là. Ils voient qu'on les ignore encore. Ils n'en sont que plus disposés à asséner les preuves sur la tête des récalcitrants.
Et donc, si nous descendions en Italie dans la fâcheuse disposition d'esprit des personnes mûres, expérimentées qui prennent volontiers les jeunes gens sous leur protection, ce serait fait de nous, en dépit de toutes les bonnes volontés. Vanité? Non pas, réalité. L'esprit latin est critique; on le lui a assez reproché. Cette critique s'exerce aussi sur soi-même. Le jeune Italien n'y a pas manqué, et, ayant vu qu'il vaut les autres, il entend être traité sur le même pied que les autres.
Une nouvelle génération est née qui vaut
la même génération des autres nations. Ce sont des égaux qu'on trouvera, et même souvent des ègàiii possédant la supériorité de la jeunesse, et* aussi celle de la fortune à faire, tandis que, (jhez nous, cette fortune n'est qu'à maintenir. Il est rare qu'on lutte aussi ardemment pour conserver que pour créer.
Cértaiiis de chez nous, d'ailleurs, ont compris cette situation nouvelle. Des conférences ont eu lieu qui ont abouti à un accord « réglant d'une manière conforme aux intérêts des deux nations alliées le régime réciproque des importations». Cela, c'est l'action officielle. Mais s'est produit, à côté, et combien plus importante, l'action privée. Au moment môme où je terminais mon enquête, était fondée à Rome une Union industrielle italo-française dont le but est d'établir une plus intime et plus active action économique entre les deux pays. Cette Union doit étudier, développer, et y participer, « toutes leà opérations financières, commerciales, industrielles qui utiliseront rationnellement les ressôUi'bes nationales de l'Italie et de la France, selon les besoins des marchés respectifs et de l'exportation dans les autres pays ». Le capital de cette société s'élèVe à dix milliotis, avec fa-
culte de le porter à vingt. Le <]lonseil est mi* partie français, mi-partie italien. Actuellement composé de dix-huit membres, il prévoit deux membres supplémentaires pour le cas où d'autres industries que celles déjà participantes voudraient s'affilier à V Union.
Cette Union n'est pas seule, d'ailleurs, à se former. Sous les auspices des plus grands noms de l'industrie, du commerce et de la finance, est organisée à Paris VAssociation italo-française d'expansion économique qui se consacre plus spécialement aux études et conseils juridiques, aux rapports personnels des membres entre eux. Bureaux consultants, bibliothèque spéciale de droit commercial, * congrès, réunions, conférences, tout l'appareil de la pénétration intellectuelle, prémices de la matérielle, y sera employé et développé. Le siège de VAssociation italo'française deviendra le centre intellectuel de fréquentation entre hommes qui se valent et veulent se rapprocher.
L'avenir est là, et là seulement, sur ce jpied d'égalité. Le jour où nous serons persuadés que l'Italie, notre sœur aînée dont le malheur des temps avait retardé la croissance tandis que nous grandissions, nous a aujourd'hui
^attrapés, ce jour-là nous pourrons tout espérer. Mais il faut absolument nous convaincre de cette maturité et agir en conséquence, c'està-(iire nous adresser à l'Italie comme des asso^. ciés, et non pas comme des aînés pleins d'expérience. Avec, ensemble, associés, sont les trois mots qu'il faut avoir incessamment devant les yeux, parce qu'ils sont vrais, parce qu'ils traduisent une réalité, et parce que la plus simple prudence le commande.
M. Julien Luchaire écrivait dernièrement dans la Revue des Nations latines :
« Les articles fondamentaux du programme d'entente doivent être complétés ainsi :
1^ abaissement des tarifs douaniers définitif et orienté vers h suppression complète; 2® entente pour'la production, non pas seulement par échange de capitaux ou de maind'œuvre, mais par division du travail minutieusement organisée-, 3^ entente pour l'exportation dans le sens précis d'une association commerciale, organisée pour la commune con^ quête des marchés.
(( Bien entendu, deux pays ne peuvent se lier ainsi économiquement que s'ils sont sûrs l'un de l'autre politiquement, et. en çffet, seul
un pacte poKtiqtie exceptionnellement étroit et solide rendra légitime et possibk^ cet esprit nouveau, que nous ayons déjà invoqué, et sans lequel les sacrifices d'intérêts particuliers, nécessaires pour la réalisation de cette entente économique, ne seroat jamais consentis. Inversèment d'ailleurs, un des fondements essentiels de ce pacte politique devra être la claire perception, la sûre promesse des immenses avantages généraux que F entente procurera.
« Ne craignez-vous pas, nous dira-t-on, que Ton ne tourne ainsi dans un cercle, et que les difficultés d'ordre économique n'empêchent d'aborder en plein le problème politique, et vice- versa? Hélas, nous le craignons, et c'est pourquoi nous ne cesserons de clamer que les deux problèmes doivent être abordés à la fois et en plein, avec V inébranlable volonté de les résoudre,
« D'autres nous diront (et plus encore le penseront sans oser le dire) : est-il prudent, même entre amis, de se lier à ce point?
« S'il est en effet « imprudent » de se lier à ce point, M. Einaudi nous explique pourquoi il est encore, pour l'Italie et la France, bien plus imprudent de ne pas le faire» Et il donne
de la nécessité de cette volonté de nous lier, les mêmes raisons que j'ai déjà exposées plus d'une fais. Mais avec quel plaisir je lui cède la patroîe :
« La théorie du front unique, désormais (t acceptée dans leS questions militaires et les « questions économiques et financières connexes « à la guerre, est une théorie qui est bonne aussi « pour la paix. Dans les luttes commerciales, « les États isolés et relativement petits^ sont im- « puissants en face des grandes coalitions ou « groupes d'États comme sont déjà, comme le « seront plus encore dans l'avenir TEmpirci « britannique, les États-Unis, comme veulent le « deivenir les Empires centraux. La France et « l'Italie possèdent toutes les conditions pour « devenir une des plus grandes, une des plus « puissantes unilés économiques du monde.
« Voudrons-nous donc rester économiquement « hostiles, par suite faibles, et par suite relative- « toent pauvres, tout cote pour des oppositions « d'intérêts secondaires, non essentiels, alors « que la vision du monde d'après la guerre « nous montre de colossales unités économiques, (< concurrentes et dominatrices? »
i< Est-ce que nous né devrions pas cotnmencer
à ôonsidérer comme un égaremen* d'edpl?ît en comme un signe d'égoïeme criminel, le tetm de considérer sous cet aspect le problème de F entente économique franco-italienne? »
Le jour où nous aurons résolu d'agii» selon ces principes, ce jour^lànous obtiendrons de F Italie
plus que quiconque au monde. Je disais, en contmençant, que je n'avais pas trouvé grand changement dans Tétat d'esprit de T Italie, de 1915 à 1917. Si, il y en a un, et qui est considérable au point de vue personnel français. L'Italie^ eiï 1917, exulte de joie, joie de s'affirmer auprès des grandes nations européennes, mais joie aussi d'être débarrassée des Allemands^ joie surtout, indicible joie de retrouver la France enfin! Quand on ne me l'exprimait pas de vive voix, les yeux me le disaient : a Nous voilà dono enfin réunis ! On va pouvoir travailler ensemble ! Plus personne pour nous sépat*er, nous exciter l'un contre l'autre ! » Et on m'entraînait fiévreusement vers les ateliers pour que je reconnusse que la France ne ferait pas le mauvais marché.
L'amour profond, indélébile, de l'Italie pour la France se révèle aujourd'hui dans «à fleur renouvelée. L'Italie sait, elle qui tient tant à
ses souvenirs, elle sait que si rÂlIemagnc Ta éduquée de 1887 à 1914, c'est la France qui Ta aidée, en 1859, à renaître. Et je ne jurerais pas que la façon dont la France renonça si vite, en 1887, n'ait pas, au fond, touché la corde sensible, plus que toute autre combinaison économico-politique; notre réserve prouvait du moins notre désintéressement... Nous voilà libres et rapprochés. Un grand cri de soulagement est poussé aujourd'hui par toute l'Italie qui travaille. Les Italiens nous aiment comme on aimé, sans autre raison que cet amour même. Comme nous les aimons aussi, avec cette différence que, plus simples que nous, je veux dire moins compliqués de sentiment, d'expression de sentiment surtout, ils nous le disent franchement, le montrent avec la plus touchante candeur. Cela se voit même à l'émoi de certains si attentifs qu'ils ne peuvent s'empêcher, lorsque ce que nous faisons leur plaît, de croire que nous avons l'intention de leur être agréables, ou de les brimer lorsque nos actes leur déplaisent. Ils pensent beaucoup à nous, ils tiennent à nous comme on tient aux membres de sa famille en dépit de toutes les querelles.
Ils ont la parfaite conscience que si l'Italie 6t
la France forment deux nations, elles ne font qu'une seul peuple.
Nous obtiendrons beaucoup des Italiens considérés également, en associés. Au cours des échanges nécessaires, nous trouverons chez eux la plus grande bonne volonté, le plus vif désir de tout if aire pour nous contenter. A la condition que nous les traitions sur le pied d*égalité, que nous ayions pour eux la considération qu'ils méritent et qu'ils savent qu'ils méritent, nous les trouverons toujours empressés et même capables de sacrifice. La France industrielle et commerciale tient son sort italien entre ses propres mains. Fraternelle, équitable et clairvoyante elle trouvera l'accueil le plus affec tueux et le plus loyal. Supérieure, détachée, hautaine, elle froissera irrémédiablement cette jeune nation qui a mis cinquante ans à rejoindre le niveau général, mais qui, parvenue à ce niveau, entend énergiquement y rester.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lajeuneitalie00maurgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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